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CHAPITRE 1 - LA LETTRE OUBLIÉE

Le sable du désert de Gaza s'infiltrait partout. Dans les bottes, sous les ongles, entre les dents. Le capitaine David Moreau cracha une énième fois en observant l'horizon brumeux où dansaient les mirages de chaleur. À trente-quatre ans, il avait déjà passé la moitié de sa vie d'adulte dans des zones de combat, mais cette mission le rongeait différemment.

Peut-être était-ce à cause des images qu'il avait vues sur son téléphone satellite ce matin. Des milliers de manifestants dans les rues de Tel-Aviv, brandissant des pancartes hostiles à l'armée. "Assassins en uniforme", "Pas en notre nom", "Ramenez nos soldats". Des slogans qui lui donnaient la nausée alors qu'il risquait sa vie pour protéger ces mêmes civils.

Le bunker de commandement temporaire sentait la sueur, le café froid et les rations militaires réchauffées. Douze hommes s'y entassaient autour des écrans tactiques, leurs visages éclairés par la lueur bleutée des moniteurs. L'unité Sayeret Tzanhanim était l'élite de l'élite, des soldats triés sur le volet pour les missions les plus dangereuses. Mais aujourd'hui, David sentait le poids du doute dans leurs regards.

— Mon capitaine, transmission de Tel-Aviv, annonça le sergent Elena Vasquez depuis son poste radio.

Sa voix portait cette lassitude particulière des soldats qui enchaînent les missions sans voir la fin du conflit. Elena était dans l'unité depuis six ans, une éternité dans ce métier. Mexicaine-américaine immigrée en Israël après ses études d'ingénieur, elle maîtrisait quatre langues et était capable de pirater n'importe quel système de communication ennemi. David lui faisait confiance aveuglément.

— Qu'est-ce qu'ils nous veulent encore ? marmonna-t-il en s'approchant de l'équipement crypté.

— Briefing de situation, comme d'habitude. Mais le général Goldstein a l'air tendu.

David chaussa son casque d'écoute et activa la liaison sécurisée.

— Ici Aigle Noir, répondit-il dans le micro.

— David, c'est Sarah. J'ai besoin de te parler en privé.

La voix du général Sarah Goldstein était effectivement tendue. Ancienne pilote de chasse reconvertie dans l'état-major, elle dirigeait les opérations spéciales avec une rigueur absolue. Quand elle appelait David par son prénom plutôt que par son grade, c'était mauvais signe.

— Une seconde, mon général.

David fit signe à ses hommes de quitter temporairement le bunker. En quelques secondes, il se retrouva seul face aux écrans qui clignotaient silencieusement.

— Je vous écoute.

— David, tu as écrit quelque chose récemment ? Une lettre, un mail, n'importe quoi qui pourrait être... compromettant ?

Le cœur de David s'arrêta un instant. La lettre. Cette putain de lettre qu'il avait griffonnée hier soir dans un moment de colère pure, après avoir vu les images des manifestations. Il l'avait écrite d'un trait, laissant exploser sa frustration, sa rage, son incompréhension face à ces citoyens qui crachaient sur l'armée pendant que lui et ses hommes risquaient leurs vies pour eux.

"Pendant que vous manifestez, je me bats. Pendant que vous criez vos slogans, je tiens mon fusil. Pendant que vous bloquez les routes, je vous protège, vous, vos familles, vos enfants..."

Il avait écrit trois pages d'une traite, puis avait froissé les feuilles pour les jeter. Mais quelque chose l'en avait empêché. Au lieu de ça, il avait lissé le papier et l'avait posé sur sa couchette, pensant peut-être l'envoyer à sa sœur qui vivait à Tel-Aviv et participait aux manifestations.

— Pourquoi cette question, mon général ?

— Parce qu'une lettre signée "Un soldat" circule sur tous les réseaux sociaux depuis ce matin. Hashtag #LettreduSoldat. Elle a été partagée 50 000 fois en trois heures et traduite en douze langues.

David sentit son estomac se nouer.

— Le contenu ?

— Un pamphlet contre les manifestants. Violent, émotionnel, accusateur. Exactement le genre de chose qui peut mettre le feu aux poudres dans la situation actuelle.

— Et vous pensez que... ?

— David, ton style d'écriture est reconnaissable. J'ai lu tes rapports de mission pendant six ans. Cette lettre, c'est toi qui l'as écrite, n'est-ce pas ?

Le silence s'étira. David ferma les yeux et revit la scène : lui, seul dans sa tente, écrivant rageusement à la lueur de sa lampe frontale, laissant sortir toute la frustration accumulée.

— Oui, avoua-t-il finalement. Mais je ne l'ai jamais envoyée. Je l'ai juste... laissée traîner.

— Putain, David ! Tu sais ce qui se passe en ce moment à Tel-Aviv ? Les manifestants brûlent des photos de soldats. Trois familles de militaires ont reçu des menaces de mort. Et cette lettre jette de l'huile sur le feu.

— Mais comment... ? Qui a pu la photographier et la diffuser ?

— C'est exactement ce qu'on va découvrir. Parce que ça veut dire qu'il y a une fuite dans ton unité. Ou pire, un infiltré.

David regarda autour de lui. Le bunker était vide, mais il eut soudain l'impression qu'on l'observait. Ses douze hommes... Il les connaissait tous depuis des années. Enfin, presque tous.

— Mon général, le lieutenant Ben Haim...

— Quoi, Ben Haim ?

— Il est arrivé dans l'unité il y a trois mois seulement. Transfert express depuis une unité de renseignement. Je ne connais rien de son passé.

— Tu le soupçonnes ?

— Ce matin, je l'ai vu près de ma couchette. Là où j'avais laissé la lettre.

Un silence à l'autre bout de la ligne.

— David, écoute-moi bien. Tu vas continuer ta mission comme si de rien n'était. Mais surveille Ben Haim discrètement. Et fais attention à toi. Cette lettre... elle ne fait que commencer à faire des dégâts.

— Que voulez-vous dire ?

— Trois ambassades ont été attaquées cette nuit. Londres, Paris, Berlin. Les assaillants scandaient des extraits de ta lettre. On pense que des groupes extrémistes s'en servent pour justifier des actions violentes.

David se laissa tomber sur une caisse de munitions qui servait de siège de fortune.

— Mon Dieu... Je voulais juste...

— Je sais ce que tu voulais, David. Exprimer ta colère, ta frustration. Mais les mots ont un pouvoir que tu as sous-estimé. Maintenant, on doit gérer les conséquences.

— Qu'est-ce que je dois faire ?

— Ton boulot. Ramène-moi ces otages vivants. Et découvre qui a diffusé cette lettre. Parce que si c'est effectivement Ben Haim, ça signifie que votre mission est compromise depuis le début.

La communication se coupa. David resta immobile quelques instants, essayant de digérer l'information. Sa lettre – son cri de rage personnel – était devenue un instrument de haine utilisé par des extrémistes. Comment était-ce possible ?

Il se leva et se dirigea vers l'entrée du bunker. Dehors, ses hommes l'attendaient à l'ombre d'un blindé Merkava. Le lieutenant Yoav Ben Haim était légèrement à l'écart, consultant son téléphone portable.

David l'observa attentivement pour la première fois depuis des semaines. Grand, mince, cheveux noirs coupés court selon le règlement militaire. Visage anguleux, yeux sombres intelligents. Rien de suspect dans son apparence. Mais maintenant que David y réfléchissait, Ben Haim posait parfois des questions étranges. Sur l'organisation de l'unité, sur les procédures de communication, sur les horaires des patrouilles.

— Rassemblement ! ordonna David.

Les douze hommes se regroupèrent autour de lui. Leurs visages portaient les traces de la fatigue et du stress. Six semaines qu'ils étaient déployés dans cette zone maudite, à traquer des terroristes dans un labyrinthe de tunnels souterrains.

— Messieurs, la mission de sauvetage des otages est maintenue. Déploiement prévu à 0400 heures. Objectif : l'école al-Nour, secteur 7. Renseignements confirmés sur la présence de six civils retenus dans les sous-sols.

Le sergent Vasquez leva la main.

— Mon capitaine, les communications avec les autres unités ?

— Maintenues au minimum. Cette opération reste classée. Nous agirons en autonomie complète.

David laissa son regard s'attarder sur Ben Haim. Le lieutenant hochait la tête comme les autres, mais quelque chose dans son expression semblait... calculé.

— Questions ? demanda David.

— Mon capitaine, intervint Ben Haim, les règles d'engagement en cas de résistance civile ?

Une question logique en apparence. Mais pourquoi Ben Haim s'inquiétait-il spécifiquement de la résistance civile ? L'école était censée être évacuée.

— Standard, lieutenant. Protection des innocents prioritaire. Mais j'espère que nous n'aurons pas à nous en soucier.

— Bien sûr, mon capitaine.

David rompit la formation et retourna dans le bunker. Il avait besoin de réfléchir. Si Ben Haim était effectivement un infiltré, qu'est-ce que cela signifiait pour la mission ? Et surtout, pour qui travaillait-il ?

Il s'installa devant l'ordinateur de communication et ouvrit un canal crypté vers les renseignements militaires.

— Ici capitaine Moreau, unité Sayeret Tzanhanim. J'ai besoin du dossier complet du lieutenant Yoav Ben Haim. Priorité Alpha.

— Transmission en cours, capitaine. Quelques minutes.

Pendant qu'il attendait, David sortit un carnet de sa poche et commença à noter tout ce qu'il savait sur Ben Haim. Date d'arrivée dans l'unité, comportements suspects, questions posées, présence près de sa couchette ce matin...

Le dossier arriva par liaison cryptée. David l'ouvrit et commença à lire.

Lieutenant Yoav Ben Haim, 28 ans. Né à Haïfa. Service militaire standard, puis formation en renseignement électronique. Affectations : Unité 8200 (guerre électronique), puis Section 504 (renseignement humain). Transfert dans l'unité Sayeret Tzanhanim sur demande personnelle...

David fronça les sourcils. Demande personnelle ? Personne ne demandait à intégrer les forces spéciales. On était choisi, recruté, parfois forcé. Mais on ne postulait pas.

Il continua sa lecture.

Famille : Parents décédés dans un attentat à Haïfa en 2018. Pas de fratrie connue. Situation maritale : célibataire. Adresse personnelle : appartement à Tel-Aviv, quartier de Florentin.

Quelque chose clochait. David connaissait bien Florentin, un quartier branché de Tel-Aviv. Pas vraiment le genre d'endroit où vivaient les militaires de carrière, plutôt celui des artistes, des journalistes, des expatriés...

Il approfondit sa recherche et accéda aux données bancaires de Ben Haim. Ce qu'il découvrit le glaça.

Des virements réguliers depuis un compte offshore aux îles Caïman. Toujours la même somme : 5 000 dollars US. Toujours le même jour du mois. Depuis huit mois.

Ben Haim était payé par quelqu'un. Mais par qui ? Et pourquoi ?

David imprima discrètement les documents et les glissa dans sa veste de combat. Il devait en parler au général Goldstein, mais pas par radio. Trop risqué si Ben Haim avait accès aux communications.

Un bruit de pas à l'extérieur du bunker le fit sursauter. Ben Haim apparut à l'entrée.

— Mon capitaine ? Je peux vous parler ?

— Bien sûr, lieutenant. Entrez.

Ben Haim s'avança et referma la porte blindée derrière lui. Ils étaient maintenant seuls dans l'espace confiné du bunker.

— Mon capitaine, j'ai quelque chose d'important à vous dire.

David porta instinctivement la main à son pistolet de service.

— Je vous écoute.

— Votre lettre... celle qui circule sur internet...

Le cœur de David s'accéléra.

— Comment savez-vous que c'est ma lettre ?

Ben Haim sourit. Un sourire froid, dénué d'émotion.

— Parce que c'est moi qui l'ai photographiée et diffusée.

David dégaina son arme en une fraction de seconde, mais Ben Haim ne bougea pas.

— Avant de me tirer dessus, mon capitaine, laissez-moi vous expliquer pourquoi je viens de vous sauver la vie.

— Me sauver la vie ? Vous délirez !

— Dans exactement quarante-trois minutes, un drone suicide va frapper ce bunker. Ordre de Yasin Al-Rashid, ancien agent du Mossad devenu mercenaire. Il veut vous éliminer pour faire de vous un martyr et alimenter la haine entre civils et militaires.

David ne baissa pas son arme, mais son esprit s'emballa. Yasin Al-Rashid... Il connaissait ce nom. Un agent légendaire qui avait disparu des radars il y a deux ans après une mission qui avait mal tourné.

— Vous mentez.

— Non, mon capitaine. Et la preuve, c'est que je vais vous dire exactement où sont cachés les six otages que vous cherchez. Et comment les sauver sans déclencher les explosifs qui protègent leur cellule.

Ben Haim s'approcha lentement de l'ordinateur tactique.

— Puis-je ?

David hocha la tête, l'arme toujours braquée sur lui.

Ben Haim pianota rapidement sur le clavier et fit apparaître un plan détaillé des tunnels sous l'école al-Nour. Beaucoup plus détaillé que celui dont disposait l'unité.

— Les otages sont ici, dit-il en pointant un endroit précis. Chambre fortifiée à 200 mètres sous terre. Accès par l'escalier de secours de l'aile ouest. Mais attention : la porte est piégée avec du C4. Il faut désactiver l'alarme depuis le poste de contrôle, ici.

— Comment vous savez tout ça ?

— Parce que j'y étais quand ils ont été enlevés.

David sentit sa gorge se serrer.

— Vous... vous travaillez pour eux ?

— Je travaillais pour Yasin. Jusqu'à ce que je comprenne qu'il était devenu fou. Cette opération... elle ne vise pas à libérer la Palestine ou à combattre Israël. Elle vise à déclencher une guerre civile pour déstabiliser toute la région.

Ben Haim se tourna vers David.

— Votre lettre était parfaite pour ses plans. Un soldat qui exprime sa colère contre les manifestants pacifistes. Il fallait juste la diffuser au bon moment pour créer le maximum de tensions.

— Mais pourquoi me prévenir maintenant ?

— Parce que Yasin a franchi une ligne rouge. Les otages... ce ne sont pas des adultes. Ce sont des enfants. Six enfants de 8 à 12 ans, kidnappés dans une école. Et Yasin compte les utiliser comme boucliers humains pour s'échapper.

David baissa lentement son arme. Si Ben Haim disait la vérité...

— Prouvez-le moi.

Ben Haim sortit son téléphone et lui montra une vidéo. Six enfants terrifiés, attachés dans une cellule sombre. Au premier plan, un homme au visage masqué parlait en arabe.

— Il dit qu'ils mourront si les forces israéliennes s'approchent. Mais ce qu'il ne dit pas, c'est qu'ils mourront de toute façon. Yasin n'a jamais eu l'intention de les laisser vivre.

David rangea son pistolet.

— Qu'est-ce que vous proposez ?

— Une extraction en deux temps. D'abord, neutraliser Yasin et ses hommes. Ensuite, sauver les enfants. Mais il faut faire vite. Dans trente-huit minutes, ce bunker va exploser et nous avec.

— Comment êtes-vous sûr pour le drone ?

Ben Haim lui montra un autre écran sur son téléphone. Une interface de contrôle en temps réel.

— Parce que c'est moi qui l'ai programmé. Sur ordre de Yasin. Mais je peux encore l'arrêter si nous partons maintenant.

David réfléchit rapidement. Faire confiance à Ben Haim était un pari énorme. Mais s'il disait la vérité, six enfants allaient mourir et son unité avec eux.

— D'accord. Mais si vous me mentez...

— Je sais, mon capitaine. Vous me tuerez de vos propres mains.

Ben Haim désactiva quelque chose sur son téléphone.

— Drone annulé. Nous avons maintenant le temps de préparer l'opération correctement.

David ouvrit la porte du bunker et fit signe à ses hommes d'approcher.

— Changement de plan ! L'opération commence maintenant. Et nous avons un nouveau guide.

Il désigna Ben Haim.

— Le lieutenant va nous mener directement aux otages.

Le sergent Vasquez fronça les sourcils.

— Mon capitaine, vous êtes sûr ? On ne connaît pas le terrain...

— Justement, sergent. Lui, il le connaît.

David se tourna vers Ben Haim.

— Lieutenant, j'espère pour vous que vous ne nous menez pas dans un piège.

— Mon capitaine, le seul piège, c'est celui que nous allons tendre à Yasin Al-Rashid.

L'unité se prépara en silence. Armes vérifiées, munitions comptées, équipements de vision nocturne testés. En vingt minutes, ils étaient prêts à partir.

Mais au moment de quitter le bunker, David eut une pensée pour sa lettre. Ces mots rageurs qu'il avait écrits dans un moment de faiblesse et qui maintenant servaient à justifier la violence...

Il sortit son téléphone et commença à taper un nouveau message. Pas une lettre cette fois, mais un simple post sur les réseaux sociaux : "Je suis le soldat qui a écrit cette lettre. Elle a été diffusée sans mon accord et utilisée pour justifier la violence. Ce n'était pas mon intention. Les mots peuvent blesser autant que les balles. Je m'excuse auprès de tous ceux que j'ai heurtés. Nous devons nous parler, pas nous combattre."

Il appuya sur "Publier" et rangea son téléphone.

— Allons sauver ces enfants, dit-il à ses hommes.

Et l'unité disparut dans la nuit du désert, guidée par un traître repenti vers ce qui pourrait être soit leur salut, soit leur perte.

À suivre...

 


	

LA LIGNE DE FRACTURE - Chapitre 2

CHAPITRE 2 - DANS L'OMBRE DES TUNNELS

La nuit du désert de Gaza enveloppait l'unité d'un silence mortel. Douze silhouettes progressaient en formation tactique vers l'école al-Nour, leurs pas étouffés par les protections en caoutchouc de leurs bottes militaires. David Moreau ouvrait la marche, ses lunettes de vision nocturne transformant le paysage désolé en un monde verdâtre et fantomatique.

Derrière lui, le lieutenant Ben Haim – ou celui qui prétendait être Ben Haim – guidait la progression avec une précision troublante. Chaque obstacle, chaque position de tir potentielle, chaque angle mort du terrain lui étaient familiers. Trop familiers pour quelqu'un qui n'était censé découvrir la zone qu'aujourd'hui.

Le sergent Elena Vasquez, en charge des communications, progressait en troisième position. Ses équipements radio sophistiqués étaient réglés sur les fréquences d'urgence, prêts à appeler des renforts si la mission tournait mal. Mais David avait été clair : silence radio jusqu'à nouvel ordre. Personne ne devait savoir où ils étaient ni ce qu'ils faisaient.

— Contact visuel sur l'objectif, murmura le caporal Goldberg depuis sa position d'éclaireur.

L'école al-Nour se dressait devant eux comme un monument à l'abandon. Ses murs criblés d'impacts de balles racontaient l'histoire des combats qui avaient ravagé le secteur. Trois étages de béton gris, des fenêtres sans vitres qui béaient comme des yeux morts, une cour d'école où des débris remplaçaient les jeux d'enfants.

David leva le poing, arrêtant la progression. Il observa attentivement les alentours à travers ses jumelles thermiques. Aucune signature de chaleur humaine visible. Pourtant, quelque chose le tracassait.

— Lieutenant Ben Haim, approchez-vous, chuchota-t-il.

Ben Haim rampa jusqu'à sa position.

— Oui, mon capitaine ?

— Vous êtes sûr que Yasin et ses hommes sont dans les tunnels ?

— Certain. Ils ne sortent jamais la nuit. Trop de drones de surveillance dans le secteur.

David hocha la tête, mais une partie de son cerveau continuait à hurler que quelque chose n'allait pas. L'école était trop silencieuse, trop calme. Dans sa longue expérience des opérations nocturnes, il avait appris que l'ennemi était rarement aussi prévisible.

— Sergent Vasquez, déployez les détecteurs de mouvement périmètriques.

Elena sortit de son sac une douzaine de petits capteurs qu'elle dispersa autour de leur position. En cas d'approche ennemie, ils recevraient une alerte silencieuse sur leurs écrans tactiques.

— Caporal Goldberg, caporal Fischer, sécurisez l'entrée principale.

Les deux hommes se fondirent dans l'obscurité avec la fluidité de prédateurs nocturnes. David les avait choisis pour cette mission parce qu'ils formaient l'équipe de déminage la plus efficace qu'il ait jamais vue. Si l'école était piégée, ils le découvriraient.

— Contact, chuchota la voix de Goldberg dans les oreillettes. Deux charges explosives sur la porte d'entrée. C4 militaire, détonateur à distance.

— Neutralisables ? demanda David.

— Négatif. Système anti-sabotage. Si on y touche, tout explose.

Ben Haim s'approcha de David.

— Je vous avais dit qu'il fallait passer par l'aile ouest. L'entrée de secours.

— Vous nous avez dit beaucoup de choses, lieutenant. Comment puis-je être sûr que vous ne nous menez pas dans un piège ?

Ben Haim le regarda droit dans les yeux.

— Parce que si c'était un piège, mon capitaine, vous seriez déjà mort.

Il avait raison. S'il avait voulu les éliminer, il aurait eu mille occasions depuis qu'ils avaient quitté le bunker.

— Très bien. Guidez-nous vers cette entrée de secours.

L'unité contourna le bâtiment en restant dans l'ombre des murs. L'aile ouest de l'école était encore plus endommagée que le reste. Un obus d'artillerie avait ouvert une brèche béante dans le mur du rez-de-chaussée, révélant l'intérieur ravagé des salles de classe.

— Là, indiqua Ben Haim en pointant une porte métallique à demi arrachée. L'escalier de secours descend directement aux sous-sols.

— Goldberg, vérifiez.

Le caporal s'approcha de la porte et examina minutieusement l'encadrement avec une lampe UV. Après deux minutes d'inspection, il fit signe que la voie était libre.

— Pas de pièges détectés, mon capitaine.

— Très bien. Formation d'infiltration. Vasquez, vous restez en surface avec trois hommes pour sécuriser notre retraite. Le reste nous suit dans les tunnels.

David se tourna vers Ben Haim.

— Vous passez devant. Et lieutenant... si vous nous mentez, vous serez le premier à mourir.

Ben Haim sourit dans l'obscurité.

— Compris, mon capitaine.

La descente dans les sous-sols de l'école fut comme une plongée dans les entrailles de la terre. L'escalier de béton s'enfonçait bien plus profondément que ne le suggérait la taille du bâtiment. Vingt mètres, cinquante mètres, puis l'escalier laissait place à un tunnel creusé à même la roche.

— Bordel, murmura le sergent-chef Rodriguez. C'est un véritable complexe souterrain.

Rodriguez avait trente-huit ans et quinze ans d'expérience dans les forces spéciales. Originaire du Pérou, immigré en Israël après son service militaire dans l'armée péruvienne, il était spécialisé dans le combat en espace confiné. Si quelqu'un pouvait évaluer la dangerosité d'un tunnel, c'était lui.

— Combien de temps pour creuser tout ça ? demanda David à Ben Haim.

— Deux ans minimum. Peut-être trois. Yasin préparait cette opération depuis longtemps.

Ils progressaient maintenant dans un boyau large de deux mètres, soutenu par des étais de bois et éclairé par des ampoules nues alimentées par un générateur invisible. L'air était lourd, chargé d'humidité et d'odeurs d'explosifs.

Au bout de cent mètres, le tunnel se divisait en trois branches.

— Par où ? demanda David.

— À droite pour le poste de contrôle. Tout droit pour les cellules des otages. À gauche pour les quartiers de Yasin.

— Combien d'hommes avec lui ?

— Une douzaine. Peut-être quinze. Tous des mercenaires expérimentés. Anciens militaires de diverses nationalités.

David réfléchit rapidement. Avec huit hommes contre quinze ennemis sur leur terrain, les chances étaient minces. Mais ils avaient l'effet de surprise.

— Rodriguez, prenez Fischer et Goldberg. Neutralisez le poste de contrôle. Nous, on va directement aux otages.

— Et Yasin ? demanda Rodriguez.

— On s'en occupe après avoir sécurisé les enfants.

Les trois hommes disparurent dans le tunnel de droite. David, Ben Haim et les quatre autres soldats continuèrent tout droit.

Le tunnel central s'élargissait progressivement, révélant une installation souterraine d'une complexité impressionnante. Des câbles électriques couraient le long des murs, des conduits d'aération assuraient une circulation d'air correcte, et des caméras de surveillance étaient positionnées à intervalles réguliers.

— Ces caméras... elles sont actives ? demanda David.

— Normalement oui. Mais j'ai désactivé le système depuis mon téléphone avant qu'on parte.

— J'espère pour vous que c'est vrai.

Ils arrivèrent devant une porte blindée gardée par deux hommes armés. Ils ne les avaient pas vus approcher, trop occupés à jouer aux cartes sur une caisse de munitions qui leur servait de table.

David fit signe à ses hommes de se déployer. En quelques secondes, les quatre soldats étaient en position de tir. Les deux gardes n'eurent même pas le temps de réagir qu'ils s'effondraient, touchés par les fléchettes tranquillisantes des pistolets silencieux.

— Combien de temps avant qu'ils se réveillent ? chuchota Ben Haim.

— Quatre heures minimum, répondit le caporal Klein, spécialiste en armement non létal.

Ben Haim s'approcha de la porte blindée et composa un code sur le clavier électronique. La porte s'ouvrit avec un déclic métallique.

— Comment vous connaissez le code ? demanda David, soupçonneux.

— Parce que c'est moi qui l'ai programmé.

Derrière la porte s'étendait un couloir éclairé par des néons, bordé de cellules dont les portes étaient équipées de judas. David s'approcha du premier judas et regarda à l'intérieur.

Ce qu'il vit lui serra le cœur.

Six enfants étaient assis sur des matelas posés à même le sol d'une cellule de trois mètres sur quatre. Trois garçons et trois filles, âgés de huit à douze ans environ. Ils portaient encore leurs uniformes scolaires, maintenant sales et froissés. Leurs visages portaient les traces de la terreur et de l'épuisement.

La plus jeune, une fillette aux cheveux bouclés qui ne devait pas avoir plus de huit ans, serrait contre elle une poupée en lambeaux. Elle pleurait silencieusement, ses larmes traçant des sillons propres sur ses joues souillées.

— Mon Dieu, murmura David.

Il se tourna vers Ben Haim, et pour la première fois depuis le début de cette histoire, il vit dans les yeux du lieutenant quelque chose qui ressemblait à de la culpabilité.

— Vous saviez qu'ils étaient si jeunes ?

— Oui. C'est pour ça que j'ai décidé de vous aider.

— Comment ouvrir cette cellule ?

Ben Haim examina la porte. Contrairement aux autres, elle était équipée d'un système de verrouillage électronique sophistiqué.

— Il faut que Rodriguez neutralise d'abord le poste de contrôle. Sinon, dès qu'on ouvre cette porte, une alarme se déclenche et...

Une explosion sourde résonna dans les tunnels, suivie d'un cri étouffé.

— Rodriguez ! cria David dans son micro. Répondez !

Silence.

Puis, la voix de Rodriguez, haletante :

— Contact ennemi au poste de contrôle ! Fischer est touché ! On a neutralisé trois tangos mais ils étaient plus nombreux que prévu !

— Situation ?

— Poste de contrôle sécurisé mais Fischer a besoin de soins médicaux urgents. Balle dans l'épaule.

— Vous pouvez désactiver le système d'alarme ?

— Négatif ! L'ordinateur principal a été détruit dans l'engagement. Je peux pas accéder aux commandes.

David jura entre ses dents. Sans désactivation du système d'alarme, ouvrir la cellule des enfants révélerait immédiatement leur position à Yasin et à ses hommes.

— Ben Haim, il y a un autre moyen ?

— Un seul. Yasin a un décodeur manuel dans ses quartiers. Mais ça signifie...

— Ça signifie qu'il faut l'affronter directement.

— Exactement.

David regarda une dernière fois à travers le judas. Les six enfants s'étaient regroupés dans un coin de la cellule, terrifiés par les bruits d'explosion qu'ils avaient entendus.

— Klein, Ramos, vous restez ici pour garder les otages. Nous, on va chercher ce décodeur.

— Mon capitaine, intervint le caporal Ramos, et si c'est un piège ? Si Ben Haim nous mène directement dans les bras de Yasin ?

David regarda Ben Haim.

— Lieutenant, dernière chance de me dire la vérité. Qui êtes-vous vraiment ?

Ben Haim soupira.

— Mon vrai nom est Jonas Zimmerman. Ex-agent du Mossad, puis mercenaire indépendant. J'ai travaillé pour Yasin pendant deux ans avant de comprendre qu'il était devenu fou.

— Pourquoi me faire confiance maintenant ?

— Parce que dans cette cellule, il y a ma nièce. Sarah, huit ans. La fille de ma sœur qui a été tuée dans l'attentat d'Haïfa.

David sentit quelque chose se retourner dans son estomac.

— Votre nièce ?

— Yasin l'a fait enlever spécifiquement pour me forcer à coopérer. Il sait que c'est la seule famille qui me reste au monde.

Jonas – Ben Haim – montra la cellule.

— La petite fille avec la poupée. C'est elle.

David regarda à nouveau à travers le judas. La fillette aux cheveux bouclés leva les yeux vers la porte, comme si elle sentait qu'on l'observait.

— Bon sang...

— Maintenant vous comprenez pourquoi j'ai infiltré votre unité ? Pourquoi j'ai diffusé votre lettre ? Je devais gagner la confiance de Yasin pour l'approcher. Mais quand j'ai vu qu'il comptait tuer tous ces enfants...

Jonas se tourna vers David.

— Ma vengeance personnelle ne vaut pas la vie de six innocents.

David prit sa décision.

— Très bien. Menez-nous à Yasin. Mais si vous nous trahissez, je vous jure que vous mourrez avant votre nièce.

— Compris.

Ils laissèrent Klein et Ramos en faction devant la cellule et se dirigèrent vers la troisième branche du tunnel. Celle qui menait aux quartiers de Yasin Al-Rashid.

Au bout de cinquante mètres, le tunnel débouchait sur une salle souterraine aménagée comme un véritable centre de commandement. Des écrans d'ordinateur diffusaient des images de surveillance de toute la région, des cartes étaient épinglées aux murs, et des armes de tous calibres étaient stockées dans des râteliers métalliques.

Au centre de la salle, un homme d'une cinquantaine d'années était assis derrière un bureau improvisé. Grand, mince, cheveux gris coupés court, barbe soignée. Il portait un treillis militaire sans insignes et un gilet pare-balles. Ses yeux noirs brillaient d'une intelligence froide et calculatrice.

Yasin Al-Rashid.

Il leva les yeux quand David et Jonas entrèrent, accompagnés des deux autres soldats.

— Ah, Jonas ! dit-il en souriant. Je me demandais quand tu allais arriver.

Il se tourna vers David.

— Et vous devez être le fameux capitaine Moreau. L'auteur de cette lettre si... inspirante.

David braqua son arme sur lui.

— Où est le décodeur ?

Yasin éclata de rire.

— Directement aux affaires ? J'aime ça.

Il ouvrit un tiroir de son bureau et en sortit un petit boîtier électronique.

— Vous parlez de ça ?

— Donnez-le moi.

— Bien sûr. Mais d'abord, laissez-moi vous expliquer quelque chose.

Yasin se leva lentement, les mains bien visibles.

— Cette opération n'a jamais eu pour but de libérer des prisonniers ou de frapper Israël. Elle avait pour but de vous attirer ici, vous spécifiquement.

David fronça les sourcils.

— Moi ? Pourquoi ?

— Parce que votre lettre, capitaine Moreau, est devenue le symbole parfait de la division qui ronge votre société. Civils contre militaires, manifestants contre patriotes, pacifistes contre va-t-en-guerre.

Yasin contourna son bureau et s'approcha lentement.

— Mes employeurs ont payé très cher pour orchestrer cette crise. Votre mort ici, dans ces tunnels, en tentant de sauver des enfants innocents, fera de vous un martyr. Et les martyrs, capitaine, sont bien plus utiles que les soldats vivants.

— Vos employeurs ?

— Un consortium de marchands d'armes et de société militaires privées. Plus votre région est instable, plus ils s'enrichissent. Et votre lettre... elle était l'étincelle parfaite pour mettre le feu aux poudres.

David sentit la rage monter en lui.

— Vous avez manipulé mes mots... ma colère...

— J'ai simplement révélé au monde ce que vous pensiez vraiment. Et maintenant, votre mort va achever le travail.

Yasin porta la main à sa ceinture.

— Le décodeur, capitaine.

Il lança le boîtier vers David, qui l'attrapa d'une main tout en gardant son arme braquée sur Yasin de l'autre.

— Merci. Maintenant, vos hommes vont vous escorter hors de ces tunnels pendant que je libère les enfants.

Yasin sourit encore.

— J'ai bien peur que ce ne soit pas possible.

Il appuya sur un bouton de sa montre.

Immédiatement, des portes blindées se refermèrent aux quatre coins de la salle, les enfermant à l'intérieur.

— Désolé, messieurs. Mais cette salle est maintenant votre tombeau.

À travers les haut-parleurs, une voix électronique annonça :

— Autodestruction activée. Détonation dans T-minus 300 secondes.

David regarda Jonas.

— Vous saviez ?

— Non ! Je vous jure que non !

Yasin éclata de rire.

— Bien sûr qu'il ne savait pas ! Mon cher Jonas croyait vraiment pouvoir me trahir et s'en tirer. Mais j'ai toujours eu une longueur d'avance.

— Cinq minutes, murmura David. Comment on sort d'ici ?

Jonas examina frénétiquement les portes blindées.

— Elles sont verrouillées électroniquement. Impossible de les forcer.

— T-minus 280 secondes.

— Il doit y avoir un moyen ! cria David.

Yasin s'assit tranquillement dans son fauteuil.

— Il y en a un. Une seule de ces portes peut être déverrouillée. Celle qui mène directement à l'extérieur, en bypassing les cellules des otages.

— Et ?

— Et il faut un code d'accès. Un code que seul je connais.

David braqua son arme sur la tempe de Yasin.

— Donnez-le moi !

— Tuez-moi et vous mourrez tous avec moi. Personne d'autre ne connaît ce code.

— T-minus 250 secondes.

Jonas s'approcha de David.

— Il ment. Il doit y avoir un autre moyen.

— Vraiment ? dit Yasin. Jonas, mon vieil ami, tu as toujours été naïf. Tu crois que j'aurais construit ce bunker sans une sortie de secours ? Mais cette sortie... elle a un prix.

— Lequel ?

— Votre silencieuse acceptation. Vous sortez d'ici vivants, mais vous laissez les enfants derrière vous. Et vous ne dites jamais à personne ce qui s'est réellement passé ici.

David sentit son sang se glacer.

— Vous voulez qu'on abandonne les otages ?

— Exactement. Ils mourront dans l'explosion, vous survivrez pour devenir le héros qui a tenté de les sauver. L'histoire parfaite pour alimenter la haine et la division.

— T-minus 220 secondes.

— Jamais, dit David. Je ne laisserai pas ces enfants mourir.

— Alors vous mourrez avec eux. Et vos hommes aussi.

Jonas regarda David, puis Yasin, puis les écrans de surveillance qui montraient encore les six enfants terrifiés dans leur cellule.

— Il y a peut-être une troisième option, dit-il lentement.

— Laquelle ? demanda David.

Jonas sortit un petit explosif de sa veste.

— C4 militaire. Suffisant pour faire sauter le système électronique de verrouillage. Mais il faut l'activer manuellement.

— Et ?

— Et celui qui l'active n'aura pas le temps de s'enfuir.

David comprit immédiatement.

— Jonas, non.

— C'est ma nièce dans cette cellule, David. Et c'est ma faute si elle est ici.

— T-minus 180 secondes.

Jonas se dirigea vers le panneau de contrôle principal.

— Prenez le décodeur et sortez les enfants. Moi, je m'occupe de ouvrir les portes.

— On peut tous s'en tirer ! insista David.

— Non. Regardez les calculs. Trois minutes pour arriver aux cellules, déverrouiller la porte, évacuer six enfants terrifiés à travers des tunnels qu'ils ne connaissent pas... C'est impossible.

Jonas fixa l'explosif sur le panneau de contrôle.

— À moins que quelqu'un reste pour retarder l'explosion de soixante secondes.

— T-minus 160 secondes.

— Jonas...

— Dites à Sarah que son oncle l'aimait. Et capitaine ?

— Oui ?

— Votre lettre... elle était sincère. Ne laissez personne vous dire le contraire.

Jonas activa le détonateur manuel.

— Vous avez quinze secondes pour sortir d'ici après l'explosion. Pas une de plus.

David regarda une dernière fois Jonas, puis Yasin qui avait perdu son sourire arrogant.

— T-minus 150 secondes.

L'explosion du C4 résonna dans la salle comme un coup de tonnerre.

LA LIGNE DE FRACTURE - Chapitre 3

CHAPITRE 3 - LA COURSE CONTRE LA MORT

L'explosion du C4 ébranla toute la structure souterraine. Des blocs de béton tombèrent du plafond, la poussière envahit l'air, et les écrans de surveillance s'éteignirent un à un dans des gerbes d'étincelles. David se protégea instinctivement le visage, aveuglé par les débris qui volaient dans tous les sens.

Quand la fumée se dissipa, il vit que l'explosion avait effectivement détruit le panneau de contrôle principal. Des étincelles jaillissaient encore des circuits grillés, et une odeur acre d'électronique brûlée emplissait l'air. Mais surtout, les portes blindées s'étaient déverrouillées avec un claquement métallique caractéristique.

— T-minus 130 secondes, annonça la voix électronique, maintenant déformée par les dégâts causés au système.

Jonas était debout près des débris du panneau, du sang coulant d'une coupure au front, mais vivant.

— Ça a marché ! cria-t-il. Les portes sont ouvertes !

David ne perdit pas une seconde. Il se précipita vers la sortie, suivi de ses deux hommes et de Jonas. Yasin, lui, avait profité de la confusion pour s'enfuir par une autre porte.

— Laissez-le ! cria Jonas. On n'a pas le temps !

Ils coururent dans le tunnel central, leurs lampes frontales découpant des cônes de lumière dans l'obscurité poussiéreuse. Derrière eux, ils entendaient le grondement sourd de la structure qui commençait à s'effondrer.

— T-minus 110 secondes.

Ils arrivèrent devant la cellule des otages. Klein et Ramos étaient toujours en position, mais leurs visages exprimaient l'inquiétude.

— Mon capitaine ! Qu'est-ce qui se passe ? L'explosion...

— Pas le temps d'expliquer ! Le complexe va sauter dans moins de deux minutes !

David sortit le décodeur et l'appliqua contre le verrou électronique de la cellule. Un bip sonore, puis la porte s'ouvrit.

Les six enfants se recroquevillèrent dans le coin le plus éloigné de la cellule, terrifiés par l'irruption de ces hommes armés.

— N'ayez pas peur ! cria David. Nous sommes venus vous sauver !

Jonas se précipita vers sa nièce.

— Sarah ! C'est oncle Jonas ! Tout va bien maintenant !

La fillette aux cheveux bouclés leva des yeux rougis par les larmes.

— Oncle Jonas ? Mais qu'est-ce que tu fais ici ?

— Je suis venu te chercher, ma puce. Nous devons partir. Tout de suite.

— T-minus 90 secondes.

— Klein, Ramos, prenez les plus jeunes ! ordonna David. Jonas, vous prenez votre nièce ! Moi je m'occupe des deux autres !

Ils soulevèrent les enfants dans leurs bras. Les petits étaient si faibles et terrorisés qu'ils n'opposaient aucune résistance. David prit dans ses bras un garçon de dix ans environ qui tremblait de tous ses membres.

— Comment tu t'appelles, fiston ?

— Tom... Tom Ravier.

— Accroche-toi bien, Tom. On va sortir d'ici.

Ils se mirent à courir dans les tunnels, leurs bottes martelant le béton humide. Les enfants, épuisés par des jours de captivité, pesaient lourd dans leurs bras, mais aucun soldat ne ralentit.

— T-minus 70 secondes.

— Par où ? cria Klein, essoufflé.

— Suivez-moi ! répondit Jonas.

Il connaissait effectivement ces tunnels comme sa poche. Il les guida à travers un dédale de couloirs et d'escaliers, toujours vers le haut, vers la surface, vers la liberté.

— T-minus 50 secondes.

Ils émergèrent enfin dans la cour de l'école. L'air nocturne du désert n'avait jamais semblé si pur, si précieux. Mais ils n'étaient pas encore assez loin.

— Elena ! cria David dans son micro. Où êtes-vous ?

— Périmètre nord ! Nous vous attendons !

— Tous aux véhicules ! L'école va exploser !

Ils coururent à travers les décombres de la cour, portant toujours les enfants. Au loin, David aperçut les phares des véhicules militaires qui les attendaient.

— T-minus 30 secondes.

Sarah, la nièce de Jonas, s'agrippa au cou de son oncle.

— J'ai eu si peur, uncle Jonas. Ils disaient qu'ils allaient nous faire du mal.

— C'est fini maintenant, ma chérie. Tu ne risques plus rien.

— T-minus 20 secondes.

Ils atteignirent enfin les véhicules. Elena et les trois hommes qui étaient restés en surface les aidèrent à installer les enfants à l'arrière des blindés.

— Démarrez ! Démarrez ! hurla David.

Les moteurs rugîèrent et les véhicules s'éloignèrent à toute vitesse de l'école.

— T-minus 10 secondes.

David se retourna pour regarder le bâtiment qu'ils venaient de quitter.

— 5... 4... 3... 2... 1...

L'explosion fut monstrueuse.

Le complexe souterrain explosa comme un volcan, projetant des tonnes de terre et de débris vers le ciel. L'école al-Nour disparut dans une boule de feu orange et rouge qui illumina le désert sur des kilomètres. L'onde de choc rattrapa les véhicules et les secoua violemment, mais ils étaient assez loin pour ne pas être endommagés.

Puis, le silence retomba. Ne restait plus de l'école qu'un cratère fumant de cinquante mètres de diamètre.

— Mon Dieu, murmura Elena. Si on était restés dix secondes de plus...

David regarda les six enfants serrés les uns contre les autres dans le véhicule. Ils étaient saufs. Vivants. Ils retourneraient chez eux, retrouveraient leurs familles.

Mais quelque chose le tracassait.

— Jonas, Yasin... il s'est enfui avant l'explosion ?

— Oui. Il connaît ces tunnels aussi bien que moi. Il a probablement une dizaine de sorties de secours.

— Ça veut dire qu'il est toujours en liberté.

— Malheureusement, oui.

David ferma les yeux. Yasin Al-Rashid courait toujours. Et avec lui, le risque de nouvelles manipulations, de nouveaux attentats, de nouvelles victimes.

— Sergent Vasquez, contactez le quartier général. Mission accomplie. Six otages libérés sains et saufs.

— Bien reçu, mon capitaine.

Mais alors qu'Elena transmettait le message, son visage changea d'expression.

— Mon capitaine... Le QG nous transmet un message urgent.

— Quel genre de message ?

Elena écouta attentivement son casque, puis se tourna vers David, l'air grave.

— Votre lettre... celle qui a été diffusée sur internet... Elle a déclenché des émeutes dans trois villes israéliennes. Tel-Aviv, Haïfa et Jérusalem.

David sentit son estomac se nouer.

— Des émeutes ?

— Affrontements entre manifestants pacifistes et contre-manifestants pro-armée. Douze blessés à Tel-Aviv, huit à Haïfa. Et...

Elena s'interrompit.

— Et quoi, sergent ?

— Et il y a eu un attentat à la voiture piégée devant la Knesset. Revendiqué par un groupe qui cite votre lettre comme justification.

David se prit la tête dans les mains. Sa lettre... ses mots rageurs écrits dans un moment de colère... étaient en train de déchirer son pays.

Jonas posa une main sur son épaule.

— Ce n'est pas votre faute, David. C'est exactement ce que voulait Yasin. Utiliser vos mots pour créer le chaos.

— Mais j'ai écrit ces mots ! C'est ma colère, ma frustration !

— Une colère sincère, manipulée par un expert en désinformation.

Sarah, la nièce de Jonas, tira sur la manche de David.

— Monsieur le soldat ? Pourquoi vous êtes triste ?

David regarda cette petite fille de huit ans qu'ils venaient de sauver d'une mort certaine.

— Parce que parfois, ma puce, les adultes disent des choses qui font du mal à d'autres adultes. Sans le vouloir.

— Mais vous nous avez sauvés. C'est bien, ça, non ?

David sourit malgré lui.

— Oui, Sarah. C'est bien.

Mais au fond de lui, il savait que sauver six enfants ne réparerait pas les dégâts causés par sa lettre. Les mots avaient une puissance destructrice qu'il avait sous-estimée.

— Sergent Vasquez, demandez au QG de nous mettre en contact avec les médias. Je dois faire une déclaration publique.

— Vous êtes sûr, mon capitaine ?

— Certain. Si mes mots ont causé ce chaos, mes mots doivent aussi l'arrêter.

 


	

Deux heures plus tard, les véhicules militaires arrivaient à la base avancée de Tsahal près de la frontière de Gaza. Une foule de journalistes les attendait déjà, alertés par les services de communication de l'armée.

David fit descendre délicatement Tom, le garçon qu'il avait porté dans les tunnels.

— Ça va aller, fiston ?

— Oui, monsieur. Merci de nous avoir sauvés.

— De rien. Maintenant, va retrouver tes parents. Ils t'attendent.

Les six enfants furent pris en charge par les équipes médicales et psychologiques de l'armée. Leurs familles, prévenues, arrivaient déjà en voiture de toute la région.

David regarda les retrouvailles émouvantes entre parents et enfants. Sarah courut vers une femme brune qui lui ressemblait traits pour traits – la sœur de Jonas, supposée morte dans l'attentat d'Haïfa.

— Jonas... votre sœur... elle est vivante ?

Jonas sourit, les larmes aux yeux.

— Yasin m'avait menti. Il m'avait dit qu'elle était morte pour que j'accepte de travailler pour lui. En réalité, il l'avait juste... mise à l'abri. Pour pouvoir me manipuler.

— Salopard.

— Oui. Mais maintenant, c'est fini.

David se dirigea vers les journalistes. Caméras, micros, flashs des appareils photo... Tout ce qu'il détestait habituellement. Mais aujourd'hui, il devait prendre ses responsabilités.

— Mesdames et messieurs, commença-t-il, je suis le capitaine David Moreau, auteur de la lettre qui circule sur internet depuis ce matin.

Un brouhaha s'éleva parmi les journalistes.

— Cette lettre a été écrite dans un moment de colère et de frustration. Elle exprimait des sentiments personnels que je n'aurais jamais dû rendre publics. Elle a été diffusée sans mon accord par des personnes qui voulaient créer des divisions dans notre société.

Il marqua une pause.

— Ce soir, six enfants innocents ont été libérés d'un complexe terroriste souterrain. Cette opération n'aurait pas été possible sans la coopération entre soldats et civils, entre personnes qui pensent différemment mais qui partagent les mêmes valeurs humaines fondamentales.

Un journaliste leva la main.

— Capitaine Moreau, assumez-vous la responsabilité des émeutes qui ont éclaté à Tel-Aviv et Haïfa ?

David réfléchit un instant.

— J'assume la responsabilité de mes mots. Mais je refuse que ces mots soient utilisés pour justifier la violence. Mon message était dirigé vers des manifestants que je ne comprenais pas. Aujourd'hui, je réalise que ne pas comprendre n'excuse pas la colère.

— Que diriez-vous maintenant à ces manifestants ?

— Que nous nous battons pour les mêmes choses. La sécurité de nos familles, la paix pour nos enfants, un avenir meilleur pour notre pays. Nous avons juste des manières différentes de l'exprimer.

Une journaliste de France24 – David reconnut Claire Dubois, qu'il avait vue à la télévision – s'avança.

— Capitaine, avez-vous un message pour ceux qui utilisent votre lettre pour justifier la violence ?

— Oui. Arrêtez. Mes mots étaient ceux d'un homme fatigué et en colère. Ils ne justifient aucune violence, d'aucun côté. Si vous voulez honorer le sacrifice des soldats, ne créez pas de nouvelles divisions. Construisez des ponts.

David regarda les caméras droit dans l'objectif.

— À tous ceux qui ont lu ma lettre et qui y ont vu un appel à la haine : vous vous trompez. C'était un appel à la compréhension. Un appel mal formulé, certes, mais un appel quand même.

Il se tourna vers les six enfants qui étaient maintenant réunis avec leurs familles.

— Ces enfants ne nous ont pas demandé qui était manifestant et qui était soldat quand nous sommes venus les sauver. Ils voulaient juste rentrer chez eux. C'est ça, notre mission commune. Permettre à tous nos enfants de rentrer chez eux en sécurité.

La conférence de presse se termina dans un silence inhabituel. Même les journalistes les plus cyniques semblaient touchés par la sincérité de David.

Alors qu'il quittait le podium improvisé, Jonas l'attendait près des véhicules.

— Belle déclaration, David.

— Vous croyez que ça va calmer les esprits ?

— Peut-être. Ou peut-être pas. Mais au moins, vous avez dit la vérité.

David regarda l'horizon où le soleil commençait à se lever sur le désert.

— Jonas... Yasin est toujours en liberté. Il va recommencer, n'est-ce pas ?

— Probablement. Les gens comme lui ne s'arrêtent jamais.

— Alors notre travail n'est pas fini.

Jonas sourit.

— Non. Mais maintenant, on sait à quoi on a affaire.

David hocha la tête. Quelque part dans ce désert, Yasin Al-Rashid préparait probablement déjà sa prochaine manipulation. Et la prochaine fois, David serait prêt.

Mais pour l'instant, six enfants étaient sains et saufs dans les bras de leurs parents. Et parfois, c'était suffisant pour continuer à se battre.

La guerre contre la manipulation et la désinformation ne faisait que commencer.
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Tel-Aviv, 48 heures plus tard

Claire Dubois regardait son écran d'ordinateur dans la salle de rédaction de France24, les sourcils froncés. Depuis la conférence de presse du capitaine Moreau, elle suivait l'évolution de la situation minute par minute. Et ce qu'elle découvrait l'inquiétait profondément.

Sa spécialité, c'était de décrypter la désinformation au Moyen-Orient. Quinze ans à analyser les campagnes de manipulation, les fausses nouvelles, les opérations d'influence. Elle avait développé un sixième sens pour détecter quand une histoire était trop parfaite, trop bien orchestrée pour être naturelle.

Et l'histoire de cette lettre de soldat lui donnait exactement cette impression.

Elle pianota sur son clavier et fit apparaître les métadonnées du premier post qui avait diffusé la lettre sur Twitter. L'analyse était troublante : le compte qui avait publié le message existait depuis seulement six mois, n'avait aucun historique d'activité significative, et avait été créé depuis un serveur VPN dont la trace menait... aux îles Caïman.

— Intéressant, murmura-t-elle.

Son téléphone sonna. Numéro masqué.

— Allô ?

— Mademoiselle Dubois ? Ici colonel Avi Roth, Shin Bet.

Claire reconnut immédiatement la voix. Avi était son contact principal dans les services de renseignement israéliens depuis cinq ans. Un homme intègre, qui ne l'appelait que quand la situation était vraiment grave.

— Bonjour, colonel. Que puis-je faire pour vous ?

— Plutôt ce que je peux faire pour vous. Votre enquête sur la lettre du capitaine Moreau... vous creusez dans la bonne direction.

— Que voulez-vous dire ?

— Retrouvez-moi au café Suzanna dans une heure. Et Claire... faites attention. Vous êtes probablement surveillée.

La communication se coupa. Claire resta immobile quelques secondes, digérant l'information. Surveillée ? Par qui ? Et pourquoi ?

Elle sauvegardia discrètement son travail sur une clé USB cryptée et quitta la rédaction en prétextant un rendez-vous avec une source.

Le café Suzanna était un petit établissement du quartier de Neve Tzedek, fréquenté principalement par des artistes et des intellectuels. Claire s'installa à une table en terrasse et commanda un café turc en attendant Avi.

Il arriva avec dix minutes de retard, portant des lunettes de soleil et une casquette de baseball. Précautions inhabituelles pour un homme qui d'ordinaire ne se cachait pas.

— Pardon pour le retard, dit-il en s'asseyant. Et pardon pour cette mise en scène, mais la situation est... délicate.

— Que se passe-t-il, Avi ?

— Nous avons analysé la diffusion de la lettre du capitaine Moreau. Vous aviez raison : elle a été orchestrée. Mais ce que nous avons découvert va bien au-delà d'une simple manipulation.

Avi sortit discrètement une chemise de sous sa veste et la posa sur la table.

— Cette opération fait partie d'un plan plus large. Code name : "Ligne de fracture". Objectif : créer des divisions durables dans les sociétés occidentales en exploitant les tensions existantes.

Claire ouvrit la chemise. À l'intérieur, des photos, des documents, des schémas d'organisation.

— Mon Dieu...

— Le cerveau de l'opération, c'est ce type.

Avi lui montra une photo d'identité. Un homme d'une cinquantaine d'années, cheveux gris, regard intelligent et froid.

— Yasin Al-Rashid. Ex-Mossad, maintenant mercenaire indépendant. Il travaille pour un consortium d'entreprises privées qui profitent de l'instabilité géopolitique.

— Le fameux complexe militaro-industriel ?

— En beaucoup plus sophistiqué. Ces gens ne vendent pas seulement des armes. Ils vendent de l'instabilité. Plus une région est chaotique, plus elle a besoin de leurs services : sécurité privée, reconstruction, gestion de crise...

Claire tourna les pages du dossier. Elle y trouva des organigrammes complexes, des flux financiers, des noms d'entreprises qu'elle reconnaissait.

— Combien de pays sont ciblés ?

— Une quinzaine pour l'instant. États-Unis, France, Allemagne, Italie... Partout où il existe des fractures sociales exploitables.

— Et la méthode ?

— Toujours la même. Identifier une tension existante dans la société. Fabriquer ou amplifier un incident qui cristallise cette tension. Puis alimenter les deux camps pour que le conflit s'auto-entretienne.

Claire réfléchissait à toute vitesse.

— En France, ça pourrait être quoi ? Les Gilets Jaunes ? L'immigration ? La laïcité ?

— Tout ça à la fois. Yasin est très fort pour identifier les points de rupture. Et il a des relais dans chaque pays.

— Des relais ?

— Des agents d'influence. Journalistes, politiciens, militants... Des gens qui amplifient le message sans forcément savoir qu'ils sont manipulés.

Claire sentit un frisson lui parcourir l'échine.

— Avi... vous pensez que je pourrais être un de ces relais ?

— Non. Vous, vous posez les bonnes questions. C'est pour ça que vous êtes probablement surveillée.

Avi se pencha vers elle.

— Claire, il faut que vous sachiez quelque chose. Le capitaine Moreau... il ne s'est pas contenté de sauver ces six enfants. Il a aussi récupéré des disques durs dans le bunker de Yasin. Des disques qui contiennent la liste complète des opérations "Ligne de fracture".

— Où sont ces disques maintenant ?

— En cours d'analyse par nos experts. Mais ce qu'on a déjà découvert est terriffiant.

Avi tourna une page du dossier et lui montra une carte d'Europe.

— Regardez ça. Les prochaines cibles de Yasin.

Claire examina la carte. Des points rouges marquaient différentes villes : Paris, Berlin, Rome, Madrid, Londres...

— Qu'est-ce qui est prévu ?

— À Paris, il veut exploiter les tensions autour d'un projet de réforme des retraites. L'idée, c'est de créer un incident violent pendant une manifestation, puis d'accuser les deux camps de radicalisation.

— Comment ?

— Infiltration d'agents provocateurs dans les cortèges syndicaux et dans les forces de l'ordre. Objectif : créer un Bloody Sunday à la française.

Claire se sentit blêmir. Un Bloody Sunday... la référence aux événements de Derry en 1972, quand l'armée britannique avait tiré sur des manifestants pacifiques, créant un traumatisme durable en Irlande du Nord.

— Ils sont capables de ça ?

— Yasin a déjà réussi ce genre d'opération en Ukraine, en Syrie, au Venezuela... Il maîtrise parfaitement la technique de l'incident déclencheur.

Claire referma le dossier.

— Que puis-je faire ?

— D'abord, continuer votre travail journalistique. Mais en sachant que tout ce que vous publiez peut être utilisé par l'ennemi. Ensuite...

Avi hésita.

— Ensuite ?

— Il y a peut-être un moyen d'arrêter Yasin. Mais c'est dangereux.

— Je vous écoute.

— Le capitaine Moreau nous a proposé de servir d'appât. Yasin le considère comme son ennemi personnel maintenant. Si Moreau se rend en France sous prétexte de témoigner dans une enquête journalistique...

— Yasin essaiera de l'éliminer, compléta Claire.

— Exactement. Et nous pourrons le piéger.

Claire réfléchit. C'était effectivement dangereux. Mais si ça permettait d'arrêter cette campagne de déstabilisation...

— Quand ?

— La semaine prochaine. Il y a justement une conférence sur la désinformation à la Sorbonne. Moreau pourrait y témoigner sur son expérience.

— Et moi, quel serait mon rôle ?

— Vous seriez son contact journalistique officiel. La personne qui l'a invité, qui l'accompagne, qui garantit sa crédibilité. En d'autres termes, vous seriez aussi une cible.

Claire but une gorgée de café pour se donner le temps de réfléchir. Servir d'appât dans une opération contre un mercenaire international... Ce n'était pas exactement ce qu'elle avait en tête en devenant journaliste.

— J'accepte, dit-elle finalement.

— Vous êtes sûre ?

— Certaine. Mais j'ai une condition.

— Laquelle ?

— Je veux rencontrer Moreau avant. Pour comprendre qui il est vraiment. Pas le soldat héroïque, pas l'auteur de la lettre controversée. L'homme.

Avi hocha la tête.

— C'est faisable. Il sera à Tel-Aviv demain pour un débriefing. Je peux arranger une rencontre.

Il se leva et remit ses lunettes de soleil.

— Claire... faites attention. Yasin Al-Rashid est un professionnel. Si il découvre notre plan...

— Je sais. Mais c'est notre boulot, non ? Empêcher que la vérité soit manipulée.

Avi sourit.

— C'est pour ça que j'aime travailler avec vous.

Il s'éloigna en direction de la rue Rothschild, laissant Claire seule avec le dossier. Elle le feuilleta une dernière fois, mémorisant les visages, les noms, les connexions.

Puis elle sortit son téléphone et composa le numéro de sa rédaction.

— Bonjour, c'est Claire. Je vais avoir besoin d'une accréditation pour la conférence de la Sorbonne la semaine prochaine. Oui, celle sur la désinformation. Et il me faut aussi un budget pour faire venir un témoin d'Israël.

Elle raccrocha et regarda autour d'elle. Les terrasses du café étaient pleines de gens normaux qui buvaient leur café, discutaient, riaient. Des gens qui ne savaient pas que leur vie quotidienne était peut-être en train d'être manipulée par des experts en désinformation.

Son téléphone vibra. Un message d'un numéro inconnu :

"Mademoiselle Dubois, j'ai beaucoup apprécié votre article sur la lettre du capitaine Moreau. Nous devrions nous rencontrer pour en discuter. Y.A.R."

Claire sentit son sang se glacer. Y.A.R. Yasin Al-Rashid.

Il savait qui elle était. Il savait qu'elle enquêtait. Et maintenant, il prenait contact directement.

Elle tapa rapidement une réponse :

"Qui êtes-vous ?"

La réponse arriva immédiatement :

"Quelqu'un qui peut vous donner la vraie histoire derrière cette lettre. Si vous êtes vraiment journaliste, vous devriez être intéressée par la vérité."

Claire hésita. C'était évident piège. Mais c'était aussi une opportunité unique d'approcher Yasin.

Elle tapa :

"Quand et où ?"

"Ce soir, 21h, port de Jaffa. Venez seule."

Claire effaça immédiatement la conversation et sortit du café. Elle devait prévenir Avi. Mais elle devait aussi réfléchir. Yasin lui proposait de la rencontrer. C'était peut-être l'occasion d'en apprendre plus sur ses plans.

Ou c'était peut-être la dernière erreur de sa vie.

Elle remonta la rue en direction de son hôtel, l'esprit en ébullition. Dans quelques heures, elle serait face à l'un des manipulateurs les plus dangereux au monde.

En passant devant une vitrine, elle aperçut son reflet. Une femme de quarante ans, cheveux châtains, vêtements simples, appareil photo en bandoulière. L'image même de la journaliste indépendante.

Mais derrière cette apparence normale, elle portait maintenant le poids d'un secret qui pourrait changer le cours des événements dans plusieurs pays.

Elle accéléra le pas. Elle avait un mercenaire à rencontrer.

 


	

Port de Jaffa, 21h00

Le vieux port de Jaffa baignait dans une atmosphère presque mystique. Les lumières dorées de la vieille ville se reflétaient dans l'eau noire de la Méditerranée, et l'odeur d'algues et de poisson séché flottait dans l'air tiède. Quelques touristes traînaient encore sur la promenade, mais la plupart des restaurants fermaient déjà.

Claire attendait près du phare, comme convenu. Elle avait prévenu Avi de la rencontre, et elle savait que des agents du Shin Bet étaient cachés dans les parages. Mais elle se sentait quand même seule et vulnérable.

— Mademoiselle Dubois ?

Elle se retourna. Un homme d'âge moyen venait de sortir de l'ombre d'une ruelle. Grand, élégant, portant un costume sombre et une chemise blanche. Il ne correspondait pas du tout à l'image qu'elle se faisait d'un mercenaire international.

— Yasin Al-Rashid, je présume ?

— En personne. Merci d'être venue.

Il s'approcha et lui tendit la main. Claire hésita, puis la serra. La poignée était ferme, chaleureuse, presque amicale.

— Vous n'êtes pas ce à quoi je m'attendais, dit-elle.

— Les gens imaginent toujours les méchants avec des cicatrices et des vêtements noirs. La réalité est plus banale.

Yasin l'invita à s'asseoir sur un banc face à la mer.

— Vous vouliez me parler de la lettre du capitaine Moreau ?

— Entre autres choses, oui. Mais d'abord, j'aimerais vous dire quelque chose d'important : vous vous trompez sur mon compte.

— Ah bon ?

— Je ne suis pas le méchant de cette histoire, mademoiselle Dubois. Je suis un homme d'affaires qui fournit des services à des clients. Des services parfaitement légaux, soit dit en passant.

Claire le regarda attentivement. Il paraissait sincère. Presque convaincant.

— Quels genres de services ?

— Conseil en communication de crise. Analyse géopolitique. Gestion de réputation. Le genre de choses que font toutes les grandes entreprises de relations publiques.

— En kidnappant des enfants ?

Yasin sourit tristement.

— Ces enfants n'ont jamais été en danger réel. Toute l'opération était orchestrée pour tester les capacités de réaction des forces spéciales israéliennes. Un exercice grandeur nature, si vous voulez.

— Vous mentez.

— Vraiment ? Avez-vous vu des preuves que ces enfants ont été maltraités ? Des blessures ? Des traumatismes physiques ?

Claire réfléchit. Effectivement, lors de la conférence de presse, les enfants semblaient plutôt en bonne santé.

— Et l'explosion du complexe souterrain ?

— Pyrotechnie. Impressionnante, mais inoffensive. Le complexe était vide depuis le début.

Yasin se tourna vers elle.

— Mademoiselle Dubois, vous êtes journaliste. Votre métier, c'est de chercher la vérité. Alors posez-vous la bonne question : qui a intérêt à me faire passer pour un terroriste ?

— Qui ?

— Les services de renseignement israéliens. Ils cherchent un bouc émissaire pour expliquer l'échec de leurs politiques au Moyen-Orient. En me diabolisant, ils détournent l'attention de leurs propres erreurs.

Claire commençait à douter. Yasin était très convaincant. Et s'il disait la vérité ? Et si toute cette histoire n'était qu'une manipulation des services secrets ?

— Vous avez des preuves de ce que vous avancez ?

Yasin sortit une clé USB de sa poche.

— Tout est là-dessus. Les vrais documents de l'opération. Les autorisations officielles. Les contrats signés avec le gouvernement israélien.

Il lui tendit la clé.

— Regardez par vous-même. Et après, vous déciderez qui dit la vérité.

Claire prit la clé USB. Elle était chaude, comme si Yasin l'avait gardée longtemps dans sa main.

— Pourquoi me faire confiance ?

— Parce que vous êtes journaliste. Et parce que la vérité finit toujours par sortir.

Yasin se leva.

— Une dernière chose, mademoiselle Dubois. Le capitaine Moreau... il n'est pas l'homme héroïque que vous croyez. Sa lettre était sincère. Elle révélait sa vraie personnalité : quelqu'un qui méprise les civils et qui considère l'armée comme supérieure au peuple.

— Je ne vous crois pas.

— Alors rencontrez-le. Parlez-lui. Vous verrez bien qui il est vraiment.

Yasin s'éloigna en direction de la vieille ville.

— Au revoir, mademoiselle Dubois. Et bonne chance pour votre enquête.

Claire resta seule sur le banc, la clé USB dans la main. Autour d'elle, le port de Jaffa avait retrouvé son calme nocturne. Seul le bruit des vagues contre les rochers troublait le silence.

Elle regarda la clé USB. Devait-elle la brancher sur son ordinateur ? Et si c'était un virus informatique ? Un moyen pour Yasin de pirater ses données ?

Mais d'un autre côté, si elle contenait vraiment des preuves...

Elle sortit son téléphone et appela Avi.

— C'est moi. J'ai rencontré Yasin.

— Comment ça s'est passé ?

— Il prétend que toute l'opération était un exercice officiel. Que les services israéliens le diabolisent pour couvrir leurs erreurs.

Un silence à l'autre bout du fil.

— Avi ? Vous êtes là ?

— Je suis là. Claire... ne croyez rien de ce qu'il vous a dit. Cet homme est un manipulateur professionnel.

— Il m'a donné une clé USB avec soi-disant des preuves.

— Surtout ne la branchez pas ! Apportez-la moi demain matin. Nos experts l'analyseront.

— D'accord. Et pour Moreau ?

— Quoi, Moreau ?

— Yasin prétend que c'est un militariste qui méprise les civils.

— Claire, vous commencez à douter de tout le monde. C'est exactement ce que veut Yasin. Il sème le doute pour vous paralyser.

Avi avait raison. C'était exactement la technique de désinformation classique : noyer la vérité dans un flot de versions contradictoires pour que plus personne ne sache quoi croire.

— Vous avez raison. Je rentre à l'hôtel.

— Faites attention. Et Claire... dormez avec votre porte verrouillée.

Claire raccrocha et se dirigea vers sa voiture. Mais en chemin, elle ne put s'empêcher de repenser aux paroles de Yasin. Et s'il y avait un fond de vérité dans ce qu'il disait ?

Demain, elle rencontrerait le capitaine David Moreau. Et elle découvrirait qui il était vraiment.

LA LIGNE DE FRACTURE - Chapitre 5

CHAPITRE 5 - L'HOMME DERRIÈRE LE SOLDAT

Tel-Aviv, quartier général de Tsahal, 09h00

David Moreau regardait les gratte-ciel de Tel-Aviv par la fenêtre de la salle de débriefing. Trois jours après l'opération dans les tunnels de Gaza, il avait encore du mal à réaliser ce qui s'était passé. Six enfants sauvés, un complexe terroriste détruit, mais Yasin Al-Rashid toujours en liberté. Et surtout, sa lettre qui continuait à alimenter les tensions dans tout le pays.

— Capitaine ? Le général Goldstein va vous recevoir dans cinq minutes.

L'aide de camp referma la porte, laissant David seul avec ses pensées. Le débriefing promettait d'être difficile. Comment expliquer qu'un de ses hommes était en réalité un agent infiltré ? Comment justifier la destruction d'un complexe souterrain entier ? Et comment assumer la responsabilité de cette lettre qui divisait l'opinion publique ?

Son téléphone vibra. Un message de sa fille Sarah, huit ans, qui vivait chez son ex-femme à Haïfa :

"Papa, maman dit que tu es passé à la télé. Tu es devenu célèbre ? Bisous"

David sourit malgré lui. Pour Sarah, son père était juste un soldat qui faisait son travail. Elle ne pouvait pas comprendre la complexité de la situation, les enjeux géopolitiques, les manipulations dont il avait été victime. Cette innocence était précieuse.

Il tapa une réponse :

"Pas célèbre, ma puce. Juste un papa qui fait de son mieux. Je t'aime fort."

— Capitaine Moreau ? Le général vous attend.

David rangea son téléphone et suivit l'aide de camp dans le couloir. Le quartier général de Tsahal bourdonnait d'activité : officiers qui couraient d'une réunion à l'autre, analystes penchés sur leurs écrans, téléphones qui sonnaient sans cesse. L'atmosphère tendue trahissait l'inquiétude des dirigeants militaires face à la crise politique que traversait le pays.

Le bureau du général Sarah Goldstein était spartiate : une table de travail en métal, quelques chaises, des cartes murales criblées d'épingles de couleur. Pas de décorations, pas de photos personnelles. Seul un portrait officiel du Premier ministre rappelait qu'ils étaient dans une institution d'État.

— Asseyez-vous, David.

Le général Goldstein avait l'air fatiguée. Ses cheveux gris étaient moins bien coiffés qu'à l'ordinaire, et des cernes soulignaient ses yeux bleus. À cinquante-deux ans, elle dirigeait les opérations spéciales depuis quatre ans avec une efficacité redoutable. Mais la crise actuelle semblait l'user.

— Comment allez-vous, mon général ?

— Mal, David. Très mal. Votre lettre a créé un chaos que nous n'arrivons pas à contrôler.

Elle ouvrit un dossier devant elle.

— Bilan des dernières 72 heures : quinze manifestations dans le pays, trois contre-manifestations, douze interpellations, vingt-six blessés. Et ce matin, un groupe de parents de soldats a annoncé qu'ils refusaient que leurs fils servent sous les ordres d'officiers "anti-démocratiques". Citation directe.

David encaissa le coup.

— Mon général, je n'ai jamais voulu...

— Je sais ce que vous avez voulu, David. Vous avez voulu exprimer votre frustration. Le problème, c'est que vos mots ont été détournés par des gens qui cherchaient exactement ce genre de munitions.

Le général se leva et se dirigea vers la carte murale.

— Regardez ça. Les zones en rouge, ce sont les endroits où des incidents ont éclaté à cause de votre lettre. Tel-Aviv, Haïfa, Jérusalem, mais aussi New York, Londres, Paris. Votre colère personnelle est devenue un phénomène international.

— Comment est-ce possible ?

— Parce que Yasin Al-Rashid est un génie de la manipulation. Il a identifié dans votre lettre tous les éléments qui pouvaient créer des divisions : militaires contre civils, patriotes contre pacifistes, ordre contre liberté. Puis il a amplifié ces éléments avec des comptes bots, des trolls professionnels, des relais d'influence.

David se sentait de plus en plus mal à l'aise.

— Qu'est-ce que je peux faire pour réparer ?

— Franchement ? Je ne sais pas. Une fois que la désinformation est lâchée, elle prend sa propre vie. Même si vous passiez votre temps à expliquer que ce n'était pas votre intention, une partie de la population continuera à croire à la version manipulée.

Le général se rassit.

— Mais il y a peut-être une solution. Dangereuse, mais possible.

— Laquelle ?

— Servir d'appât pour attirer Yasin. Le colonel Roth du Shin Bet nous a proposé une opération en France. Officiellement, vous témoigneriez dans une conférence sur la désinformation. Officieusement, vous seriez un piège vivant.

David réfléchit. Depuis l'opération dans les tunnels, il avait l'impression d'avoir une dette envers les victimes de la manipulation de Yasin. Six enfants sauvés, c'était bien. Mais combien d'autres victimes si Yasin continuait ses opérations ?

— J'accepte.

— David, réfléchissez bien. Yasin a probablement des contacts partout en Europe. Si vous sortez d'Israël, vous devenez vulnérable.

— Je sais. Mais c'est ma responsabilité. Mes mots ont été utilisés pour créer ce chaos. C'est à moi de contribuer à l'arrêter.

Le général hocha la tête.

— Très bien. Vous partirez demain pour Paris. Une journaliste française, Claire Dubois, vous servira de couverture. Elle enquête sur les réseaux de désinformation depuis des années.

— Elle est au courant de l'opération ?

— En partie. Elle sait qu'il y a un risque, mais pas tous les détails. Pour sa sécurité.

David se leva.

— Autre chose, mon général ?

— Oui. David... essayez de ne pas mourir. Nous avons déjà assez de problèmes comme ça.

 


	

Café Rothschild, Tel-Aviv, 14h00

Claire Dubois arriva en avance au rendez-vous. Elle avait choisi une table en terrasse qui lui permettait d'observer les alentours tout en restant dans un endroit public. Depuis sa rencontre avec Yasin la veille au soir, elle se sentait surveillée. Probablement par ses propres alliés du Shin Bet, mais peut-être aussi par d'autres.

Elle avait passé la matinée à analyser la clé USB que lui avait donnée Yasin. Ou plutôt, à essayer de l'analyser, car le contenu était protégé par plusieurs couches de cryptage. Les experts d'Avi travaillaient dessus, mais les premiers résultats étaient troublants : les fichiers semblaient authentiques.

— Mademoiselle Dubois ?

Elle leva les yeux. Un homme d'une trentaine d'années se tenait près de sa table. Grand, mince, cheveux noirs coupés court, yeux fatigués. Il portait un jean et une chemise blanche, loin de l'uniforme militaire qu'elle s'attendait à voir.

— Capitaine Moreau ?

— David, s'il vous plaît. Puis-je m'asseoir ?

— Bien sûr.

David s'installa en face d'elle. De près, Claire fut frappée par son air juvénile. À trente-quatre ans, il faisait plus jeune, surtout quand il souriait. Difficile d'imaginer que cet homme avait vécu l'enfer des opérations spéciales.

— Merci d'avoir accepté cette rencontre, dit-il. Avi m'a dit que vous enquêtiez sur... sur mon histoire.

— Votre histoire fait partie d'un puzzle plus large. Une campagne internationale de désinformation qui utilise les tensions sociales pour créer du chaos.

David commanda un café et se pencha vers elle.

— Je peux vous poser une question directe ?

— Allez-y.

— Vous me croyez ? Quand je dis que ma lettre a été détournée, manipulée, utilisée contre ma volonté ?

Claire l'étudia attentivement. Ses yeux ne fuyaient pas, ses mains ne tremblaient pas, sa voix était posée. Soit c'était un menteur exceptionnel, soit il disait la vérité.

— Oui, je vous crois. Mais j'ai besoin de comprendre qui vous êtes vraiment. Pas le soldat héroïque des médias, pas l'auteur de la lettre controversée. L'homme.

David sourit tristement.

— L'homme... c'est compliqué.

— J'ai tout mon temps.

David regarda les passants sur l'avenue Rothschild. Des jeunes gens en terrasse de café, des familles qui promenaient leurs enfants, des couples qui faisaient du shopping. La vie normale, celle qu'il protégeait sans jamais vraiment en faire partie.

— J'ai grandi à Marseille, commença-t-il. Père français, mère israélienne. Mes parents ont divorcé quand j'avais douze ans. Ma mère est repartie vivre ici avec ma sœur. Moi, je suis resté avec mon père.

— Pourquoi êtes-vous venu en Israël ?

— À dix-huit ans, pour faire mon service militaire. C'était obligatoire, j'avais la double nationalité. Je pensais faire mes trois ans et repartir en France.

— Qu'est-ce qui vous a fait rester ?

David réfléchit un instant.

— La première fois que j'ai sauvé une vie. Un attentat suicide dans un bus à Jérusalem. J'étais en permission, en civil. Quand la bombe a explosé, j'ai aidé à évacuer les blessés. Il y avait une petite fille de cinq ans, coincée sous un siège. Je l'ai sortie de là.

Ses yeux s'éclairèrent au souvenir.

— Quand elle a ouvert les yeux et qu'elle m'a souri... J'ai compris que c'était ça, ma place. Protéger les innocents.

— Et votre fille ? Sarah ?

David sortit son téléphone et lui montra une photo. Une petite fille aux cheveux bouclés qui riait en faisant du vélo.

— Elle a huit ans. Elle vit avec mon ex-femme à Haïfa. C'est... c'est la chose la plus importante de ma vie.

— Pourquoi vous êtes-vous séparés ?

— Parce que Lila ne supportait plus l'angoisse. Chaque mission, chaque déploiement, elle se demandait si j'allais rentrer. Elle avait raison d'avoir peur.

Claire sentit quelque chose se détendre en elle. Ce n'était pas le militariste arrogant que Yasin avait décrit. C'était un homme qui avait fait des choix difficiles et qui en assumait les conséquences.

— Votre lettre... vous regrettez de l'avoir écrite ?

— Oui et non. Je regrette les mots, la colère. Mais pas le fond. Il y a vraiment un fossé entre les civils et les militaires dans ce pays. Les gens manifestent contre l'armée sans comprendre ce qu'on fait, les risques qu'on prend pour eux.

— Mais vous comprenez pourquoi ils manifestent ?

David hocha la tête.

— Maintenant, oui. Rencontrer Jonas... Zimmerman... ça m'a ouvert les yeux. Il m'a expliqué comment des gens comme Yasin exploitent nos divisions. Comment ils utilisent la peur et la colère pour nous monter les uns contre les autres.

— Justement, parlons de Yasin. Hier soir, je l'ai rencontré.

David faillit renverser son café.

— Vous avez fait quoi ?

— Il m'a contactée. Il prétend que toute l'opération dans les tunnels était un exercice officiel. Que vous et lui travaillez pour les mêmes services.

— C'est un mensonge ! Ces enfants étaient vraiment en danger ! J'ai vu leur terreur, leurs larmes...

— Je sais. Mais il était très convaincant. Il m'a même donné une clé USB avec soi-disant des preuves.

— Qu'est-ce qu'il y a dedans ?

— Nous l'analysons encore. Mais Claire se pencha vers lui.

— David, si on part ensemble pour Paris, il faut que je sache à qui j'ai affaire. Parce que Yasin va probablement essayer de nous tuer.

David la regarda droit dans les yeux.

— Claire, je ne suis pas un héros. Je suis un soldat qui a fait des erreurs, qui a écrit une lettre stupide dans un moment de colère, et qui essaie maintenant de réparer les dégâts. Mais une chose est sûre : je ne laisserai personne vous faire du mal à cause de mes erreurs.

— Pourquoi partir pour Paris ? Pourquoi prendre ce risque ?

— Parce que tant que Yasin sera en liberté, il continuera à manipuler les gens, à créer de la haine, à monter les communautés les unes contre les autres. Ma lettre n'était que le début. Il a d'autres opérations prévues en Europe.

Claire sortit son carnet de notes.

— Dites-moi tout ce que vous savez sur ses plans.

Pendant une heure, David lui raconta en détail l'opération dans les tunnels, les révélations de Jonas Zimmerman, les documents qu'ils avaient récupérés. Claire prenait des notes rapidement, posant des questions précises, recoupant les informations.

— Une dernière question, dit-elle finalement. Pourquoi acceptez-vous de servir d'appât ?

David regarda à nouveau la photo de sa fille sur son téléphone.

— Parce que je veux que Sarah grandisse dans un monde où les gens se parlent au lieu de se haïr. Et parce que j'ai une dette envers les victimes de la manipulation de Yasin.

Il se leva.

— Claire, vous n'êtes pas obligée de venir. Cette mission est dangereuse.

— Je sais. Mais c'est mon boulot. Et puis, quelqu'un doit raconter cette histoire au monde.

David lui serra la main.

— Alors à demain, partenaire.

— À demain.

David s'éloigna en direction de la rue Dizengoff. Claire le regarda partir, puis sortit son téléphone pour appeler Avi.

— C'est moi. J'ai rencontré Moreau.

— Et ?

— C'est un type bien. Fatigué, un peu naïf, mais sincère. Je comprends pourquoi Yasin le considère comme une menace.

— Pourquoi ?

— Parce qu'il représente tout ce que Yasin déteste : l'humanité, la sincérité, la capacité à reconnaître ses erreurs. Yasin manipule les gens cyniques, ceux qui sont rongés par la haine ou l'ambition. Moreau est immunisé contre ça.

— Vous êtes sûre de vouloir continuer ?

Claire regarda les gens autour d'elle. Des familles normales, des couples, des amis qui riaient ensemble. Tout ce que les opérations de Yasin menaçaient de détruire.

— Certaine. On part demain pour Paris.

— Bonne chance, Claire. Et faites attention.

Claire raccrocha et commanda un autre café. Demain, elle serait dans l'avion pour Paris avec un soldat israélien, pour servir d'appât dans une opération contre un mercenaire international.

Définitivement pas ce qu'elle avait prévu en devenant journaliste. Mais après quinze ans à couvrir les conflits, elle savait une chose : parfois, pour raconter l'histoire, il fallait en faire partie.

Elle sortit son ordinateur portable et commença à taper :

"Journal de bord, opération Ligne de fracture, jour 1. Demain, je pars pour Paris avec le capitaine David Moreau, l'auteur de la lettre qui a divisé Israël. Notre mission : attirer dans un piège Yasin Al-Rashid, l'homme qui manipule l'opinion publique européenne. Si nous échouons, plusieurs pays risquent de sombrer dans le chaos. Si nous réussissons... nous sauverons peut-être la démocratie. Pas de pression."

Elle sourit malgré elle et continua à écrire. Quelque part dans cette ville, Yasin préparait probablement son prochain coup. Mais cette fois, il ne serait pas seul à jouer aux échecs.

La partie venait de commencer.
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CHAPITRE 6 - VOL VERS L'INCONNU

Aéroport Ben Gourion, 06h30

L'aéroport international Ben Gourion bruissait de l'activité matinale habituelle. Voyageurs d'affaires qui consultaient leurs téléphones, familles avec des enfants ensommeillés, backpackers européens qui commençaient leurs périples au Moyen-Orient. Dans cette foule cosmopolite, David Moreau et Claire Dubois se fondaient parfaitement : un couple de trentenaires en voyage d'affaires, lui en costume gris, elle avec son ordinateur portable et son appareil photo.

Mais sous cette apparence normale se cachait une tension palpable. Ils savaient tous les deux qu'une fois qu'ils auraient embarqué pour Paris, ils deviendraient des cibles.

— Contrôle de sécurité dans dix minutes, murmura Claire en consultant sa montre.

David hocha la tête. Les contrôles à Ben Gourion étaient les plus stricts au monde. Même avec leurs papiers officiels, même avec l'aval du Shin Bet, ils allaient être questionnés, fouillés, analysés. C'était la routine pour tous les passagers, mais aujourd'hui, chaque minute d'attente augmentait leur exposition.

— Vous êtes nerveux ? demanda Claire.

— Un peu. Pas à cause de la mission. À cause de ça.

David désigna discrètement les écrans de télévision de l'aéroport. Toutes les chaînes diffusaient des images des manifestations de la veille à Tel-Aviv. Sa lettre était encore mentionnée dans tous les journaux télévisés.

— Sur France24, ils passent votre interview en boucle, dit Claire. Celle où vous présentez vos excuses.

— Ça aide ?

— Un peu. Les commentaires sur les réseaux sociaux sont moins virulents qu'avant-hier. Mais Yasin a réussi son coup : votre image est définitivement associée à la controverse.

David regarda les images à la télévision. Des jeunes gens qui manifestaient avec des pancartes, des contre-manifestants qui brandissaient des drapeaux israéliens, des policiers qui tentaient de séparer les deux camps. Tout ça à cause de mots qu'il avait écrits dans un moment de colère.

— Vous croyez qu'on arrivera à l'arrêter ? demanda-t-il.

— Yasin ? J'espère. Mais même si on y arrive, le mal est fait. Les divisions qu'il a créées ne disparaîtront pas du jour au lendemain.

Un écran d'information annonça l'embarquement de leur vol. Air France 1324, destination Paris Charles de Gaulle, départ 08h15.

— C'est nous, dit Claire. Vous êtes prêt ?

David regarda une dernière fois son téléphone. Un message de sa fille Sarah :

"Bon voyage papa ! Ramène-moi quelque chose de Paris ! Gros bisous"

Il sourit et rangea l'appareil.

— Prêt.

Le contrôle de sécurité se déroula sans incident. Leurs papiers étaient en règle, leurs couvertures solides : Claire était officiellement une journaliste invitée à une conférence universitaire, David un ancien militaire témoignant sur les questions de désinformation. Rien que de très normal.

Mais alors qu'ils se dirigeaient vers la porte d'embarquement, Claire remarqua quelque chose d'inquiétant.

— David, ne vous retournez pas. Mais je crois qu'on nous suit.

— Qui ?

— Homme en costume noir, la cinquantaine, près du magasin duty-free. Il nous observe depuis le contrôle de sécurité.

David fit semblant de consulter le panneau d'affichage des vols et jeta un coup d'œil discret dans la direction indiquée. L'homme était effectivement là, feignant de lire un journal tout en gardant un œil sur eux.

— Agent du Shin Bet ? demanda-t-il.

— Non. Avi m'a dit que leurs agents seraient discrets. Celui-là veut qu'on le voie.

— Yasin ?

— Possible. Ou un de ses hommes.

Ils continuèrent à marcher normalement vers leur porte d'embarquement. L'homme en costume noir les suivait à distance, sans chercher à se cacher.

— Il essaie de nous intimider, murmura Claire. Ou de nous faire comprendre qu'il sait qu'on part.

— Qu'est-ce qu'on fait ?

— On ignore. Et on espère que les agents d'Avi sont vraiment quelque part dans les parages.

L'embarquement commença à l'heure prévue. David et Claire étaient en classe affaires – partie de leur couverture – et purent monter parmi les premiers. L'homme en costume noir était resté près de la porte d'embarquement, mais ne montait apparemment pas dans l'avion.

— Il voulait juste nous faire savoir qu'il était là, constata Claire une fois installée à sa place.

— Message reçu.

L'avion décolla à l'heure. David regarda par le hublot les côtes israéliennes qui s'éloignaient. Dans quelques heures, il serait en Europe, en territoire inconnu, loin du soutien de son armée. Pour la première fois depuis longtemps, il se sentait vulnérable.

— Vous avez déjà travaillé avec les services français ? demanda-t-il à Claire.

— Occasionnellement. La DGSE m'a aidée pour quelques enquêtes au Moyen-Orient. Mais cette fois, Avi préfère qu'on reste discrets. Moins il y a de gens au courant, mieux c'est.

— Ça veut dire qu'on sera seuls ?

— Pas exactement. Avi a des contacts à Paris. Des Israéliens qui vivent en France, d'anciens agents, des sympathisants. Un réseau informel mais efficace.

David hocha la tête. Il connaissait ce genre de réseau. Dans son métier, on apprenait vite que les alliés officiels n'étaient pas toujours les plus fiables.

— Claire, puis-je vous poser une question personnelle ?

— Allez-y.

— Pourquoi faites-vous ça ? Pourquoi prendre tous ces risques pour une histoire ?

Claire réfléchit un instant.

— Parce que j'ai vu ce que la désinformation peut faire. En Syrie, en Ukraine, au Myanmar... Des populations entières manipulées, montées les unes contre les autres, poussées à la violence par des gens qui profitent du chaos.

Elle se tourna vers lui.

— Et vous ? Pourquoi acceptez-vous de servir d'appât ?

— Parce que ma fille grandit dans un monde de plus en plus divisé. Et parce que j'ai contribué à cette division sans le vouloir.

— Vous vous sentez coupable.

— Oui. Même si ce n'était pas mon intention, mes mots ont fait du mal. Je dois assumer cette responsabilité.

L'hôtesse annonça qu'ils survolaient la Méditerranée. Plus que deux heures avant l'atterrissage à Paris.

— David, il faut qu'on parle stratégie. Une fois à Paris, on ne pourra plus se permettre d'improviser.

Claire sortit un carnet de notes de son sac.

— La conférence à la Sorbonne a lieu demain après-midi. Vous témoignerez devant un public de chercheurs, journalistes et étudiants. Officiellement, vous raconterez votre expérience de victime de désinformation.

— Et officieusement ?

— Avi pense que Yasin ne pourra pas résister à la tentation de vous approcher. Soit pour vous éliminer, soit pour vous humilier publiquement.

— Charmant.

— L'avantage, c'est qu'on sera dans un lieu public, avec beaucoup de témoins. Yasin ne pourra pas prendre le risque d'un attentat spectaculaire.

— Qu'est-ce qui vous fait croire ça ?

Claire lui montra son téléphone. À l'écran, des articles de presse sur les récentes opérations de Yasin.

— J'ai étudié ses méthodes. Il privilégie toujours la manipulation à la violence directe. Il préfère pousser les autres à se combattre plutôt que de tuer lui-même.

— Sauf quand il se sent acculé.

— Exact. C'est pour ça qu'il faut être prudents.

David regarda les nuages par le hublot. Quelque part en dessous, l'Europe s'étendait, inconsciente du danger qui la menaçait. Combien de pays Yasin avait-il déjà infiltrés ? Combien de sociétés était-il en train de fracturer ?

— Claire, cette opération "Ligne de fracture"... vous pensez qu'elle vise uniquement l'Europe ?

— Non. D'après les documents qu'Avi m'a montrés, c'est mondial. États-Unis, Australie, Japon... Partout où il existe des démocraties développées avec des tensions sociales exploitables.

— L'objectif final ?

— Créer un climat de chaos permanent qui justifie l'intervention d'entreprises de sécurité privées, de sociétés militaires, de consultants en gestion de crise... Toutes les entreprises du consortium qui emploie Yasin.

David comprenait maintenant l'ampleur du plan. Il ne s'agissait pas de terrorisme classique, mais d'une forme sophistiquée de capitalisme du désastre.

— On a une chance de l'arrêter ?

— Peut-être. Mais il faudra plus qu'une opération à Paris. Il faudra démanteler tout le réseau.

L'avion commença sa descente vers Charles de Gaulle. L'hôtesse annonça l'approche de Paris et demanda aux passagers d'attacher leurs ceintures.

— Dernière question, dit David. Qu'est-ce qui se passe si Yasin ne mord pas à l'hameçon ? Si il ne se montre pas à la conférence ?

— Alors on improvisera. On a quelques autres idées pour l'attirer.

— Lesquelles ?

Claire sourit mystérieusement.

— Ça, c'est une surprise. Faites-moi confiance.

L'avion toucha le sol de l'aéroport Charles de Gaulle à 11h45, heure locale. David regarda par le hublot les terminaux gris et les pistes d'atterrissage sous un ciel nuageux typiquement parisien.

— Bienvenue en France, dit Claire. Vous parlez français ?

— Couramment. C'est ma langue maternelle.

— Parfait. Ça nous facilitera les choses.

Ils récupérèrent leurs bagages sans incident et passèrent la douane française. Personne ne les suivait visiblement, mais David avait appris à ne jamais baisser sa garde.

— On va où ? demanda-t-il.

— Hôtel dans le Marais. Avi a réservé des chambres sous de faux noms. Ensuite, on rencontre nos contacts locaux.

— Qui ?

— Vous verrez.

Ils prirent un taxi qui les emmena vers Paris. David découvrait la ville pour la première fois depuis son adolescence. Les banlieues, puis les premiers arrondissements, les quais de Seine, Notre-Dame au loin...

— Belle ville, commenta-t-il.

— Oui. Et si Yasin réussit son plan, elle pourrait bientôt ressembler à Beyrouth dans les années 80.

Le taxi les déposa devant un petit hôtel de la rue des Rosiers. Claire régla la course pendant que David observait les alentours. Le quartier juif historique de Paris, avec ses restaurants de falafel, ses librairies hébraïques, ses synagogues... Un endroit symbolique pour commencer cette mission.

— Chambre 23 pour vous, chambre 25 pour moi, dit Claire en lui tendant une clé. On se retrouve dans le hall dans une heure ?

— D'accord. Le temps de me changer et de passer quelques coups de fil.

David monta dans sa chambre. Petite mais propre, avec vue sur la rue animée. Il s'assit sur le lit et alluma son téléphone. Plusieurs messages l'attendaient, dont un de Jonas Zimmerman : "David, soyez prudent à Paris. Mes sources me disent que Yasin a des contacts dans les services français. Ne faites confiance à personne."

Inquiétant. Si Yasin avait effectivement infiltré les autorités françaises, leur mission devenait encore plus dangereuse.

Il tapa une réponse :

"Reçu. Vous avez d'autres infos ?"

La réponse arriva rapidement :

"Yasin prépare quelque chose de gros pour demain. Probablement pendant votre conférence. Restez sur vos gardes."

David rangea son téléphone et se dirigea vers la fenêtre. Dans la rue, des gens normaux vaquaient à leurs occupations : achats, promenades, conversations animées aux terrasses de café. Ils ne savaient pas qu'un homme quelque part dans cette ville préparait peut-être leur manipulation.

Il pensa à sa fille Sarah, à son ex-femme Lila, à tous ces civils innocents qui faisaient confiance à leurs gouvernements pour les protéger. C'était pour eux qu'il était là.

Une heure plus tard, il retrouva Claire dans le hall de l'hôtel. Elle avait troqué sa tenue de voyage contre un jean et un pull noir, et portait maintenant un sac à dos d'apparence banale.

— Prêt pour le premier contact ? demanda-t-elle.

— Prêt.

Ils sortirent de l'hôtel et se dirigèrent vers la station de métro Saint-Paul. David découvrait Paris sous terre : les couloirs carrelés, l'odeur caractéristique, la foule cosmopolite qui se pressait dans les rames.

— On va où ? demanda-t-il.

— Montmartre. Quelqu'un veut vous rencontrer.

Le métro les emmena vers le nord de Paris. David observait les voyageurs autour de lui. Employés de bureau, étudiants, touristes, immigrés... La diversité de la société française, exactement le genre de mosaïque que Yasin aimait fracturer.

Ils descendirent à Pigalle et grimpèrent vers la butte Montmartre. Les rues pavées, les escaliers interminables, les artistes de rue... Paris dans toute sa splendeur bohème.

— Café de la Consigne, annonça Claire en s'arrêtant devant un petit établissement près du Sacré-Cœur.

À l'intérieur, l'atmosphère était feutrée. Quelques clients lisaient le journal en buvant un café, un couple de touristes consultait un guide. Claire se dirigea vers une table du fond où un homme d'une soixantaine d'années les attendait.

Grand, cheveux blancs, costume élégant, allure aristocratique. Il se leva à leur approche.

— Claire, ma chère, dit-il avec un accent parisien raffiné. Et vous devez être le fameux capitaine Moreau.

— David, je vous présente Philippe Montclair, dit Claire. Ancien ambassadeur de France en Israël, maintenant consultant en affaires internationales.

— Et accessoirement, ajouta Montclair avec un sourire, vieil ami d'Avi Roth et de quelques autres personnes intéressantes.

Ils s'assirent. Montclair commanda trois cafés d'un geste désinvolte.

— Alors, capitaine, dit-il, on me dit que vous voulez attraper Yasin Al-Rashid ? Noble ambition, mais périlleuse.

— Vous le connaissez ?

— De réputation. Et par quelques rapports confidentiels qui ont atterri sur mon bureau quand j'étais encore dans le circuit officiel.

Montclair se pencha vers eux.

— Cet homme est dangereux, mais pas de la manière qu'on pourrait croire. Il ne pose pas de bombes, ne tire pas sur les gens. Il fait quelque chose de pire : il les monte les uns contre les autres.

— C'est exactement ce qu'il a fait avec ma lettre.

— Et ce n'est que le début, mon cher David. Permettez-moi de vous appeler David ? Yasin a des projets autrement plus ambitieux pour la France.

— Lesquels ?

Montclair sortit discrètement une tablette de sa veste et leur montra un document.

— Ça, c'est un plan que mes contacts dans les services ont intercepté. Opération "Marianne". Objectif : créer un incident violent entre police et manifestants pendant la prochaine grande grève générale.

David lut rapidement le document. Le plan était d'une précision effrayante : infiltrer des provocateurs dans les cortèges syndicaux, corrompre quelques policiers pour qu'ils réagissent de manière excessive, filmer l'incident et le diffuser massivement sur les réseaux sociaux.

— Quand est prévu cet incident ?

— Demain. Pendant que vous témoignerez à la Sorbonne.

Claire pâlit.

— Vous voulez dire que notre conférence n'est qu'une diversion ?

— Pas exactement. Yasin a probablement prévu de s'occuper de vous aussi. Mais son objectif principal, c'est de déclencher des émeutes dans Paris pendant que les médias internationaux couvrent votre témoignage.

— Double impact médiatique, murmura David. L'ancien soldat israélien qui témoigne sur la désinformation, et les émeutes "spontanées" dans les rues de Paris.

— Exactement. Yasin est un maître dans l'art de créer des récits parallèles qui se renforcent mutuellement.

Montclair rangea sa tablette.

— Mais nous avons une carte à jouer. Yasin ne sait pas que nous connaissons son plan. Et demain, nous allons lui donner une petite surprise.

— Laquelle ? demanda Claire.

— Patience, ma chère. Tout vient à point à qui sait attendre.

Montclair se leva.

— Pour l'instant, rentrez à votre hôtel et reposez-vous. Demain sera une journée... mouvementée.

Il serra la main de David.

— Au fait, capitaine, j'ai lu votre fameuse lettre. Dans le contexte, je la trouve plutôt mesurée. J'ai connu des militaires français qui auraient écrit des choses bien pires.

— Merci, monsieur l'ambassadeur.

— Philippe, s'il vous plaît. Et bonne chance pour demain.

Montclair disparut dans les rues de Montmartre, les laissant seuls avec leurs cafés refroidis et leurs interrogations.

— Il ne nous a pas tout dit, constata Claire.

— Non. Mais je crois qu'on peut lui faire confiance.

— Qu'est-ce qui vous fait dire ça ?

David sourit.

— L'intuition. Et le fait qu'il ait lu ma lettre sans me juger.

Ils redescendirent vers le métro dans le silence. Demain, ils affronteraient Yasin Al-Rashid sur son propre terrain. Et pour la première fois depuis le début de cette histoire, David avait l'impression qu'ils avaient une chance de gagner.
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CHAPITRE 7 - LE PIÈGE SE REFERME

Paris, Sorbonne, 14h30

L'amphithéâtre Richelieu de la Sorbonne était bondé. Trois cents personnes s'étaient déplacées pour assister à la conférence "Désinformation et manipulation à l'ère numérique" : universitaires, journalistes, étudiants, représentants d'ONG, et quelques personnalités politiques. L'atmosphère était celle d'un événement académique de haut niveau, mais David Moreau savait que sous cette façade civilisée se cachait un piège mortel.

Il était assis sur l'estrade, entre le professeur Marcel Dubois - organisateur de la conférence et oncle de Claire - et une experte en cybersécurité de Sciences Po. Face à lui, trois cents visages attentifs attendaient son témoignage sur son expérience de "victime de désinformation".

Claire était au premier rang, son appareil photo en main, officiellement là pour couvrir l'événement. Mais David voyait dans ses yeux la même tension que lui. Ils savaient tous les deux que Yasin Al-Rashid était quelque part dans cette salle, ou dans les environs.

— Mesdames et messieurs, commença le professeur Dubois, nous avons aujourd'hui l'honneur de recevoir le capitaine David Moreau, des forces spéciales israéliennes, qui va nous raconter comment sa correspondance privée a été détournée pour alimenter une campagne de désinformation internationale.

Applaudissements polis. David se leva et s'approcha du micro. Il avait préparé son intervention, mais maintenant qu'il était face au public, les mots lui semblaient insuffisants pour décrire la complexité de la situation.

— Merci, professeur. Mesdames et messieurs, il y a une semaine, j'ai écrit une lettre. Une lettre de colère, de frustration, que je n'ai jamais eu l'intention de rendre publique. Cette lettre a été volée, diffusée, et utilisée pour créer des divisions dans mon pays et au-delà.

Il marqua une pause et observa l'assistance. Au troisième rang, un homme en costume sombre l'observait avec une attention particulière. Leurs regards se croisèrent une seconde, et David eut la certitude que c'était lui. Yasin Al-Rashid.

— Mais ce qui m'a le plus marqué dans cette expérience, reprit David, c'est de découvrir comment des experts en manipulation peuvent transformer n'importe quel message sincère en arme de division massive.

Dans la salle, plusieurs personnes prenaient des notes. Des journalistes filmaient discrètement avec leurs téléphones. L'événement était retransmis en direct sur internet, ce qui faisait partie du plan : plus il y aurait de témoins, moins Yasin pourrait agir violemment.

— L'homme qui a orchestré cette manipulation, poursuivit David, ne cherche pas à promouvoir une idéologie particulière. Il cherche à créer du chaos pour que ses employeurs puissent en profiter financièrement.

Un murmure parcourut l'assistance. David venait d'accuser directement Yasin, sans le nommer.

— Ce monsieur a un nom, dit soudain une voix dans la salle.

Tous les regards se tournèrent vers l'homme du troisième rang qui venait de se lever. Grand, élégant, cheveux gris, regard intelligent. Il correspondait exactement aux photos que David avait vues dans les dossiers du Shin Bet.

— Yasin Al-Rashid, dit l'homme en souriant. Et contrairement à ce que prétend le capitaine Moreau, je ne me cache pas.

Un brouhaha s'éleva dans l'amphithéâtre. Le professeur Dubois essaya de reprendre le contrôle :

— Monsieur, cette conférence n'est pas un débat contradictoire...

— Oh, mais si, professeur, l'interrompit Yasin. Le capitaine Moreau vient de m'accuser publiquement. J'ai le droit de répondre, non ? Nous sommes en démocratie, après tout.

David sentit son cœur s'accélérer. Yasin était en train de retourner la situation à son avantage, transformant une conférence académique en spectacle médiatique.

— Très bien, dit David dans le micro. Répondez. Expliquez-nous pourquoi vous avez manipulé ma lettre.

Yasin sourit et s'avança vers l'estrade. Il n'avait pas l'air d'un terroriste ou d'un mercenaire. Il ressemblait plutôt à un consultant international, charismatique et sûr de lui.

— Capitaine Moreau, dit-il d'une voix posée, je n'ai pas manipulé votre lettre. Je l'ai simplement... partagée. Vous avez écrit vos pensées les plus profondes, vos vrais sentiments sur les civils que vous protégez. J'ai juste permis au monde de les connaître.

— En la diffusant sans mon accord !

— Internet ne connaît pas la notion d'accord, capitaine. Une fois qu'un message existe, il devient public. C'est la réalité du monde numérique.

Dans la salle, les gens commençaient à sortir leurs téléphones pour filmer cette confrontation inattendue. Exactement ce que voulait Yasin : créer un spectacle viral.

— Votre lettre était sincère, reprit Yasin. Elle révélait la vérité sur ce que pensent vraiment les militaires de leurs concitoyens. Était-ce si mal de révéler cette vérité ?

David comprit le piège. Yasin l'obligeait à défendre sa lettre, ce qui le ferait paraître arrogant, ou à la renier, ce qui le ferait paraître lâche.

— Ma lettre exprimait un moment de frustration, dit-il calmement. Pas mes convictions profondes.

— Vraiment ? Et que disent vos convictions profondes, capitaine ?

Yasin monta sur l'estrade sans que personne l'en empêche. Il était maintenant face à David, à un mètre de distance.

— Mes convictions profondes, dit David, c'est que nous devons protéger la démocratie. Y compris contre des manipulateurs comme vous.

— Des manipulateurs ? Mais capitaine, je ne fais qu'utiliser les outils que vous me donnez. Votre colère, vos préjugés, vos divisions... Je ne crée rien. Je révèle ce qui existe déjà.

La conversation prenait une tournure philosophique qui échappait complètement au contexte académique initial. Dans la salle, les gens étaient fascinés par cette joute verbale.

— Vous créez la haine, dit David.

— Je révèle la haine, corrigea Yasin. Elle était déjà là, cachée sous le vernis de la politesse sociale. Moi, je lui permets de s'exprimer.

Claire se leva soudain dans la salle.

— Monsieur Al-Rashid, êtes-vous en train de justifier l'opération "Ligne de fracture" ?

Un silence de mort tomba sur l'amphithéâtre. Claire venait de mentionner le nom de code de l'opération secrète de Yasin. C'était un coup de poker : soit Yasin nierait tout, soit il confirmerait et se piégerait lui-même.

Yasin se tourna vers elle, souriant toujours.

— Mademoiselle Dubois, n'est-ce pas ? La journaliste qui enquête sur mes activités ? Opération "Ligne de fracture"... joli nom. Vous l'avez trouvé où ?

— Dans vos propres documents.

— Quels documents ?

— Ceux que le capitaine Moreau a récupérés dans votre bunker de Gaza.

Yasin éclata de rire.

— Mon bunker ? Mais ma chère, ce bunker appartenait aux services israéliens ! C'était un exercice d'entraînement ! Le capitaine Moreau ne vous a pas dit qu'il participait à une simulation ?

David sentit le sol se dérober sous ses pieds. Yasin était en train de retourner complètement la situation, suggérant que toute l'opération de sauvetage n'était qu'un exercice militaire.

— C'est faux ! dit David. Ces enfants étaient vraiment en danger !

— Vraiment ? demanda Yasin en se tournant vers la salle. Quelqu'un a-t-il des preuves indépendantes que ces enfants ont été réellement kidnappés ? Quelqu'un les a-t-il vus avant leur supposé enlèvement ?

Un murmure inquiet parcourut l'assistance. Yasin était en train de semer le doute sur la véracité de toute l'histoire.

— Professeur Dubois, dit Yasin en s'adressant directement à l'organisateur de la conférence, ne trouvez-vous pas étrange qu'un officier israélien vienne en France pour accuser un consultant international sans apporter la moindre preuve ?

Le professeur Dubois, visiblement dépassé par les événements, essaya de reprendre le contrôle :

— Je pense que nous devrions...

Il fut interrompu par le bruit de sirènes dans la rue. Par les fenêtres de l'amphithéâtre, on pouvait voir des fumées s'élever au loin.

Yasin sourit.

— Ah, parfait timing. Mesdames et messieurs, je crois que Paris est en train de vivre un petit moment de... tension sociale. Comme par hasard, pendant que nous parlons de désinformation.

Il se tourna vers David.

— Dites-moi, capitaine, votre présence ici n'aurait-elle pas pour but de détourner l'attention de ce qui se passe vraiment dans les rues ?

David comprit avec horreur ce qui était en train de se passer. Pendant qu'ils débattaient dans cet amphithéâtre, les provocateurs de Yasin étaient en train de déclencher les émeutes prévues dans le plan "Marianne".

Claire sortit son téléphone et consulta rapidement les actualités en ligne.

— Affrontements place de la République ! cria-t-elle. La police charge des manifestants !

L'amphithéâtre explosa en conversations inquiètes. Plusieurs personnes se levèrent pour partir. D'autres sortirent leurs téléphones pour appeler leurs proches.

Yasin leva les mains pour réclamer le silence.

— Mesdames et messieurs, vous êtes en train d'assister en direct à ce que j'appelle la "synchronisation des crises". Pendant que les médias internationaux nous filment ici, dans cette noble institution universitaire, Paris brûle. Coïncidence ?

Il regarda David droit dans les yeux.

— Capitaine, voulez-vous nous expliquer pourquoi vous êtes vraiment venu à Paris ?

David réalisa qu'il était en train de perdre la bataille de la communication. Yasin avait réussi à retourner la situation : au lieu d'être un mercenaire démasqué, il devenait la victime d'une manipulation des services secrets israéliens.

— Je suis venu pour vous empêcher de nuire, dit David.

— Me nuire ? Mais capitaine, regardez autour de vous. Qui nuit à qui ?

Sur l'écran géant de l'amphithéâtre, les images des émeutes parisiennes commençaient à apparaître. Voitures brûlées, vitrines brisées, charges de police... Exactement le spectacle que Yasin avait prévu.

— Et maintenant, dit Yasin en s'adressant à l'assistance, laissez-moi vous poser une question : qui croyez-vous ? Un militaire étranger qui vient vous accuser sans preuves, ou vos propres yeux qui voient Paris en flammes ?

Claire comprit qu'ils étaient en train de tomber dans le piège. Yasin ne cherchait pas à s'enfuir ou à se cacher. Il cherchait à se présenter comme la victime d'une cabale internationale.

Elle monta sur l'estrade et prit le micro.

— Mesdames et messieurs, ce que vous voyez en ce moment, c'est exactement la technique que nous sommes venus dénoncer. Monsieur Al-Rashid crée du chaos, puis se présente comme celui qui révèle la vérité sur ce chaos.

— Prouvez-le, dit calmement Yasin.

— Très bien.

Claire sortit de son sac un ordinateur portable et le connecta au système de projection de l'amphithéâtre.

— Voici les métadonnées des premiers messages qui ont organisé les manifestations d'aujourd'hui. Regardez les adresses IP, les géolocalisations, les profils des comptes...

Sur l'écran apparurent des données techniques complexes. Claire les expliqua rapidement :

— Ces comptes ont été créés il y a exactement six mois. Ils n'ont aucune activité organique. Et ils sont tous géolocalisés au même endroit : un bureau de la société Meridian Consulting, dont le directeur général est...

Elle se tourna vers Yasin.

— Yasin Al-Rashid.

Pour la première fois, le sourire de Yasin vacilla légèrement.

— Ces données peuvent être falsifiées, dit-il.

— Possible. Mais j'ai autre chose.

Claire fit apparaître un autre document.

— Les virements bancaires de votre société vers les comptes de douze "influenceurs" français qui ont relayé les appels à manifester aujourd'hui. Tous payés exactement 5 000 euros hier matin.

La salle commençait à comprendre. Des murmures hostiles s'élevaient vers Yasin.

— Et enfin, dit Claire, la preuve ultime.

Elle fit apparaître une vidéo de surveillance.

— Images prises ce matin à 6h45, rue de Rivoli. On y voit trois hommes en train de distribuer des cocktails Molotov aux futurs "manifestants spontanés". L'un de ces hommes est Viktor Petrov, ancien agent du FSB, employé par Meridian Consulting.

L'assistance était maintenant visiblement retournée contre Yasin. Le manipulateur devenait le manipulé.

Yasin applaudit lentement.

— Bravo, mademoiselle Dubois. Beau travail journalistique. Mais vous oubliez une chose.

— Laquelle ?

— Vous venez de révéler publiquement les méthodes des services de renseignement occidentaux. Ces données, comment les avez-vous obtenues ? Par espionnage illégal, non ?

Yasin se tourna vers la salle.

— Mesdames et messieurs, vous venez d'assister à une opération de désinformation menée par les services secrets israéliens et français, avec la complicité d'une journaliste censée être indépendante.

Il avait encore réussi à retourner la situation. Même démasqué, il transformait sa défaite en victoire narrative.

— La vraie question, dit-il, c'est : qui manipule qui ?

C'est à ce moment que les portes de l'amphithéâtre s'ouvrirent brutalement. Une douzaine d'hommes en costume sombre entrèrent, menés par Philippe Montclair.

— Yasin Al-Rashid, dit Montclair d'une voix forte, au nom de la République française, vous êtes en état d'arrestation pour organisation d'émeutes et atteinte à la sûreté de l'État.

Yasin sourit encore.

— Monsieur Montclair. J'attendais votre entrée en scène.

— Nous avons des preuves de vos activités, dit Montclair. Vos communications interceptées, vos comptes bancaires, vos complices...

— Mes avocats contesteront tout cela. Et en attendant, le monde entier aura vu cette arrestation spectaculaire. Un consultant international arrêté en pleine conférence universitaire, sans mandat, sans procédure...

Yasin leva les mains en signe de reddition, mais son sourire ne quittait pas son visage.

— Vous venez de transformer un manipulateur en martyr, monsieur Montclair. Mes employeurs vous remercient.

Les agents menottèrent Yasin et l'emmenèrent vers la sortie. Mais avant de disparaître, il se tourna une dernière fois vers David.

— Au fait, capitaine, vos vrais employeurs vous ont-ils dit pourquoi ils tenaient tant à m'arrêter ? Demandez-leur donc qui finance vraiment Meridian Consulting. Vous pourriez avoir des surprises.

Et il disparut, laissant derrière lui un amphithéâtre en effervescence et plus de questions que de réponses.

David regarda Claire.

— Qu'est-ce qu'il voulait dire ?

— Je ne sais pas. Mais j'ai l'impression qu'on vient de gagner une bataille en perdant peut-être la guerre.

Dehors, les sirènes continuaient à hurler. Paris brûlait toujours. Et quelque part, les véritables commanditaires de Yasin Al-Rashid préparaient probablement déjà la suite de leurs opérations.

La ligne de fracture était loin d'être refermée.
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CHAPITRE 8 - LES MAÎTRES DU JEU

Paris, commissariat central, 18h00

Dans la salle d'interrogatoire du commissariat central de Paris, Yasin Al-Rashid était assis calmement face à Philippe Montclair et deux inspecteurs de la DGSI. Ses mains étaient libres - les menottes avaient été retirées - et il buvait tranquillement un café comme s'il était venu de son plein gré.

— Monsieur Al-Rashid, commença l'un des inspecteurs, vous êtes accusé d'organisation d'émeutes, de manipulation de l'information publique, et de complicité d'atteinte à l'ordre public.

Yasin sourit.

— Inspecteur Morvan, c'est bien ça ? J'ai étudié votre dossier. Quinze ans dans la police, spécialisé dans la lutte anti-terroriste. Un homme intègre, je suppose.

L'inspecteur Morvan fronça les sourcils.

— Comment connaissez-vous mon nom ?

— Mon métier, c'est de connaître les gens. Leurs motivations, leurs faiblesses, leurs points de pression.

Yasin se tourna vers Montclair.

— Par exemple, monsieur l'ambassadeur à la retraite, vous avez trois enfants. L'aîné travaille pour une banque suisse, la cadette est médecin humanitaire au Liban, et le benjamin fait ses études à Sciences Po. Charmante famille.

Montclair resta impassible, mais David, qui observait l'interrogatoire depuis la salle adjacente à travers un miroir sans tain, vit ses mâchoires se crisper.

— Vous nous menacez ? demanda Montclair.

— Moi ? Jamais ! Je ne menace personne. Je me contente d'observer. Et d'informer.

Yasin but une gorgée de café.

— Savez-vous ce qui s'est passé dans les rues de Paris pendant notre petite conférence ?

— Les émeutes que vous avez organisées ? dit l'inspecteur Morvan.

— Les émeutes que j'ai révélées, corrigea Yasin. Pensez-vous vraiment que j'aie créé la colère de ces manifestants ? Leur frustration face au chômage, à l'inflation, aux inégalités ? J'ai simplement... catalysé des sentiments préexistants.

— En payant des provocateurs, dit Montclair.

— En informant des citoyens sur leurs droits démocratiques. Mes "provocateurs", comme vous les appelez, se contentaient de rappeler aux manifestants qu'ils avaient le droit de se faire entendre.

Yasin se pencha vers l'avant.

— Messieurs, vous me traitez comme un criminel. Mais qui vous dit que je ne suis pas une victime ?

— Une victime de quoi ?

— D'une opération de désinformation menée par les services israéliens, avec la complicité de journalistes français et de diplomates à la retraite.

Yasin sortit de sa poche un téléphone.

— Puis-je ?

Sans attendre l'autorisation, il composa un numéro et mit le haut-parleur.

— Maître Dubois ? Ici Yasin Al-Rashid. Oui, je suis actuellement en garde à vue au commissariat central de Paris. Pourriez-vous venir, s'il vous plaît ? Et amenez l'équipe de France24.

Il raccrocha et sourit aux trois hommes.

— Mon avocat arrive. Avec une équipe de télévision. Dans une heure, tout Paris saura qu'un consultant international a été arrêté sans preuves lors d'une conférence universitaire.

— Nous avons des preuves, dit l'inspecteur Morvan.

— Vraiment ? Des données informatiques qui peuvent être falsifiées ? Des témoignages d'agents secrets israéliens ? Des vidéos de surveillance dont on ne connaît pas la provenance ?

Yasin se leva et se dirigea vers la fenêtre qui donnait sur la rue.

— Regardez dehors, messieurs. Voyez-vous des manifestants qui demandent ma libération ? Non. Voyez-vous des contre-manifestants qui réclament ma condamnation ? Non plus. Savez-vous pourquoi ?

— Dites-nous, dit Montclair.

— Parce que les vrais Français s'en fichent de Yasin Al-Rashid. Ils s'inquiètent de leurs emplois, de leurs retraites, de l'avenir de leurs enfants. Vos vrais ennemis, ce ne sont pas des consultants internationaux. Ce sont les inégalités, le chômage, la perte de confiance dans les institutions.

— Que voulez-vous ? demanda brutalement Montclair.

— Que vous compreniez que vous vous trompez de combat. Je ne suis qu'un symptôme. Éliminez-moi, et dix autres prendront ma place.

Yasin retourna s'asseoir.

— En revanche, si vous voulez vraiment comprendre qui tire les ficelles...

Il laissa sa phrase en suspens.

— Quoi ? dit l'inspecteur Morvan.

— Demandez-vous qui finance vraiment mes opérations. Qui a intérêt à déstabiliser l'Europe, à créer des divisions entre les États-Unis et leurs alliés, à affaiblir l'OTAN...

— Qui ? insista Montclair.

Yasin sourit mystérieusement.

— Ça, messieurs, c'est une conversation que nous aurons avec mon avocat.

 


	

Dans la salle d'observation

David observait cet interrogatoire avec un sentiment grandissant d'inquiétude. Yasin était en train de retourner la situation, transformant son arrestation en victoire politique.

— Il est fort, murmura Claire, debout à côté de lui.

— Trop fort. Il nous manipule même en étant arrêté.

Avi Roth, arrivé de Tel-Aviv dans l'après-midi, les rejoignit.

— Mauvaises nouvelles, dit-il. Nos analyses des données bancaires de Meridian Consulting révèlent des choses... troublantes.

— Quel genre de choses ? demanda David.

Avi ouvrit un dossier.

— Meridian Consulting reçoit effectivement des financements de plusieurs sources. Consortium d'entreprises privées de sécurité, fonds d'investissement spécialisés dans la reconstruction post-conflit, mais aussi...

Il hésita.

— Aussi ?

— Des virements depuis des comptes liés à la CIA, au MI6, et accessoirement... à nos propres services.

David sentit le sol se dérober sous ses pieds.

— Qu'est-ce que vous voulez dire ?

— Je veux dire que Yasin Al-Rashid était peut-être un agent double. Qu'il travaillait pour nous tout en prétendant travailler contre nous.

Claire pâlit.

— Vous êtes en train de nous dire qu'on a arrêté un de vos agents ?

— C'est possible. Ou alors, c'est encore plus compliqué que ça.

Avi se tourna vers David.

— David, votre mission de sauvetage dans les tunnels de Gaza... vous êtes sûr que ces enfants étaient vraiment en danger ?

— Bien sûr ! J'ai vu leur terreur !

— Ou vous avez vu ce qu'on voulait que vous voyiez.

David se sentait de plus en plus mal à l'aise.

— Avi, qu'est-ce que vous êtes en train de me dire exactement ?

— Je suis en train de vous dire que peut-être... peut-être que toute cette opération était un test. Un exercice grandeur nature pour tester notre capacité de réaction face aux nouvelles formes de désinformation.

Claire regarda Avi avec incrédulité.

— Vous voulez dire que David a été manipulé par ses propres services ?

— C'est possible. Les six enfants étaient peut-être de jeunes acteurs. Le complexe souterrain, un décor. L'explosion, de la pyrotechnie. Et votre lettre, David, le déclencheur parfait pour une expérience sociale contrôlée.

David s'appuya contre le mur, assommé par cette révélation.

— Mais Jonas... Zimmerman... il m'a aidé !

— Jonas Zimmerman n'existe pas dans nos fichiers officiels, dit Avi. Le vrai Ben Haim est mort dans un accident de voiture il y a six mois. Quelqu'un a pris son identité.

— Alors qui était l'homme qui m'a aidé dans les tunnels ?

— Probablement un agent de nos services spéciaux. Ou un acteur très doué.

Claire sortit son téléphone et commença à pianoter frénétiquement.

— Il faut que je vérifie quelque chose, dit-elle. Les enfants soi-disant sauvés... ils ont été rendus à leurs familles, vous dites ?

— Oui, répondit David. J'ai vu les retrouvailles.

— Noms de famille ?

David réfléchit.

— Sarah Zimmerman, Tom Ravier... et quatre autres dont je n'ai pas retenu les noms.

Claire tapa rapidement sur son téléphone.

— Sarah Zimmerman... aucune trace dans les registres d'état civil israéliens des dix dernières années. Tom Ravier... pareil. Ces enfants n'existent pas officiellement.

David sentit son monde s'écrouler.

— Mais j'ai touché Sarah ! J'ai porté Tom ! Ils étaient réels !

— Personne ne dit qu'ils n'étaient pas réels, David. On dit qu'ils n'étaient peut-être pas en danger. Qu'ils participaient à un exercice dont ils ne connaissaient pas forcément la véritable nature.

Dans la salle d'interrogatoire, Yasin continuait son numéro de charme avec les enquêteurs. À travers la vitre, David le voyait sourire, plaisanter, retourner chaque accusation contre ses accusateurs.

— Si c'est vrai, dit David lentement, ça veut dire que ma lettre était le seul élément authentique de toute cette histoire.

— Exactement, dit Avi. Votre colère était sincère. C'est pour ça qu'elle a été si efficace pour déclencher de vraies réactions.

— Mais pourquoi ? Pourquoi nos propres services feraient-ils ça ?

— Pour tester notre résistance aux opérations de désinformation. Pour comprendre comment nos sociétés réagissent quand elles sont manipulées. Pour développer des contre-mesures.

Claire leva les yeux de son téléphone.

— Ou pour justifier un budget plus important pour lutter contre la désinformation. Rien de tel qu'une crise fabriquée pour obtenir des crédits supplémentaires.

David regarda à nouveau Yasin à travers la vitre. L'homme souriait toujours, parfaitement à l'aise.

— Alors qui est le vrai méchant dans cette histoire ?

— Peut-être qu'il n'y en a pas, dit Avi. Peut-être que nous sommes tous des pions dans un jeu plus grand que nous.

La porte de la salle d'observation s'ouvrit. Philippe Montclair entra, l'air sombre.

— L'avocat de Yasin vient d'arriver, dit-il. Maître François Dubois. L'un des meilleurs pénalistes de Paris. Et devinez qui paye ses honoraires ?

— Qui ? demanda Claire.

— Un fonds fiduciaire dont les bénéficiaires finaux sont... nos propres gouvernements. France, Israël, États-Unis, Grande-Bretagne.

David s'effondra sur une chaise.

— Donc Yasin travaille vraiment pour nous ?

— C'est plus compliqué que ça, dit Montclair. Yasin travaille pour un consortium international de "gestion des crises". Ce consortium est financé par des entreprises privées, mais aussi par des gouvernements occidentaux qui veulent tester la résistance de leurs démocraties.

— En d'autres termes, dit Claire, nos gouvernements paient des gens pour nous attaquer, pour voir si nous sommes capables de nous défendre.

— Exactement. Et le problème, c'est que parfois, les attaques deviennent réelles. Les divisions créées artificiellement deviennent de vraies fractures sociales.

Montclair se dirigea vers la fenêtre qui donnait sur la rue. Dehors, on entendait encore les sirènes et on voyait de la fumée s'élever au loin.

— Les émeutes d'aujourd'hui ont commencé comme un exercice. Mais elles sont devenues réelles. Des vrais manifestants ont rejoint les faux. De vrais policiers ont chargé de vrais civils. Le sang qui coule dans les rues de Paris ce soir, il est réel.

David se leva brusquement.

— Il faut arrêter ça ! Il faut dire la vérité !

— Quelle vérité ? demanda Montclair. Que nos gouvernements manipulent leurs propres populations pour tester leur résistance ? Que la démocratie est devenue un laboratoire d'expérimentation sociale ?

— Oui ! C'est exactement ça qu'il faut dire !

Claire secoua la tête.

— David, si nous révélons ça, nous détruisons la confiance des citoyens dans leurs institutions. Nous créons un chaos pire que celui que nous essayons d'arrêter.

— Alors quoi ? On laisse faire ? On laisse Yasin continuer ses manipulations ?

— Non, dit Avi. On change les règles du jeu.

Il se tourna vers Montclair.

— Philippe, vous avez des contacts dans les médias ?

— Quelques-uns.

— Et vous, Claire, vous pouvez publier une enquête sans révéler vos sources ?

— Oui. Mais sur quoi ?

Avi sourit pour la première fois depuis des heures.

— Sur l'existence d'un nouveau type d'opération de désinformation. Des "stress tests démocratiques" menés par des entreprises privées pour le compte de gouvernements inquiets de la fragilité de leurs sociétés.

— Vous voulez révéler l'existence de ces opérations sans dire que nous en sommes les victimes ? demanda David.

— Exactement. Nous dénonçons la pratique sans détruire la confiance dans nos institutions. Nous alertons l'opinion publique sans créer de panique.

Claire réfléchit rapidement.

— Ça pourrait marcher. Mais il faut que Yasin accepte de témoigner.

— Pourquoi accepterait-il ? demanda David.

— Parce qu'il a probablement autant envie que nous de sortir de ce piège, dit Montclair. Yasin n'est pas un fanatique. C'est un professionnel. Et les professionnels détestent les situations qui échappent à leur contrôle.

Dans la salle d'interrogatoire, Yasin discutait maintenant avec son avocat. À travers la vitre, on les voyait consulter des documents, échanger des murmures.

— Il prépare sa sortie, dit Avi. Dans une heure, il sera libre, et nous serons les idiots qui ont arrêté un consultant innocent.

— À moins qu'on lui propose autre chose, dit Claire.

— Quoi ?

— Une histoire à raconter. Une histoire où il devient le héros qui révèle l'existence de ces opérations de manipulation.

David regarda Claire avec admiration.

— Vous voulez transformer Yasin en lanceur d'alerte ?

— Pourquoi pas ? Il connaît le système de l'intérieur. Il peut témoigner de son fonctionnement sans compromettre les opérations en cours. Et surtout...

Claire sourit.

— Surtout, ça lui donne une sortie honorable. Au lieu d'être un manipulateur démasqué, il devient l'homme qui a révélé au monde l'existence de ces manipulations.

Montclair hocha la tête.

— C'est risqué. Mais ça pourrait marcher.

— Il faut qu'on lui parle, dit David.

— Non, dit Avi. Il faut que Claire lui parle. Seule. Journaliste à source potentielle. Loin des flics et des espions.

Claire prit sa respiration.

— D'accord. Mais j'ai une condition.

— Laquelle ?

— Après ça, vous me dites toute la vérité. Sur David, sur l'opération dans les tunnels, sur tout. Je ne peux pas écrire une histoire honnête si je ne connais pas toute la vérité.

Avi et Montclair échangèrent un regard.

— Entendu, dit finalement Avi. Mais pas avant que cette affaire soit réglée.

Claire se dirigea vers la porte.

— Alors allons régler cette affaire.

 


	

Salle d'interrogatoire, 19h30

Claire entra seule dans la salle d'interrogatoire. Yasin était maintenant seul, son avocat ayant été appelé pour un entretien avec les enquêteurs.

— Mademoiselle Dubois ! dit Yasin en souriant. Quelle agréable surprise ! Venez-vous m'interviewer pour votre prochain article ?

— Peut-être. Ça dépend de ce que vous avez à me dire.

Claire s'assit en face de lui.

— Yasin, arrêtons de jouer. Nous savons tous les deux que cette situation vous échappe.

— Vraiment ?

— Les émeutes dans Paris sont en train de devenir incontrôlables. Des vrais manifestants ont rejoint vos faux provocateurs. La police tire maintenant à balles réelles. Trois morts, quinze blessés graves.

Pour la première fois, le sourire de Yasin vacilla.

— Je... je n'étais pas au courant.

— Bien sûr que non. Parce que vos employeurs ne vous disent pas tout. Ils vous utilisent autant qu'ils utilisent les populations que vous manipulez.

Claire se pencha vers lui.

— Yasin, vous êtes intelligent. Vous savez que cette spirale va finir par vous détruire. Tôt ou tard, vous deviendrez le bouc émissaire de toutes les manipulations que vous n'avez pas commises.

— Que proposez-vous ?

— Une sortie honorable. Vous devenez le lanceur d'alerte qui révèle l'existence de ces opérations de "stress test démocratique". Vous expliquez comment ça marche, qui finance, qui décide. Sans donner de noms, sans compromettre d'opérations en cours.

— Et en échange ?

— Vous retrouvez votre liberté. Et votre réputation. Au lieu d'être le méchant de l'histoire, vous devenez celui qui a eu le courage de dire la vérité.

Yasin réfléchit longuement.

— Et le capitaine Moreau ? Il acceptera d'admettre qu'il a été manipulé ?

— David acceptera de témoigner sur son expérience. Sincèrement. Sans enjoliver, sans accuser personne.

— Et vous ? Vous écrirez l'histoire ?

— J'écrirai la vérité. Telle que nous la comprenons aujourd'hui.

Yasin se leva et se dirigea vers la fenêtre. Dehors, la nuit tombait sur Paris. Au loin, on voyait encore des lueurs d'incendies.

— Mademoiselle Dubois, savez-vous pourquoi j'ai accepté de travailler pour ces gens ?

— Dites-moi.

— Parce que j'ai cru qu'on pouvait rendre les démocraties plus fortes en les testant. Comme un vaccin qui immunise contre une maladie.

Il se tourna vers elle.

— Mais j'ai compris quelque chose aujourd'hui. Quand on joue avec le feu de la division sociale, on finit toujours par se brûler.

— Alors ?

Yasin sourit. Un sourire différent cette fois. Plus fatigué, plus humain.

— Alors, mademoiselle Dubois, vous avez votre histoire. Et moi, j'ai ma rédemption.

Il lui tendit la main.

— Marché conclu.

Claire serra sa main, sentant qu'elle venait peut-être de sauver plus que sa propre enquête. Dehors, les sirènes continuaient à hurler, mais pour la première fois depuis des jours, elle avait l'impression qu'ils allaient dans la bonne direction.

L'histoire de la ligne de fracture était loin d'être terminée. Mais au moins, ils avaient trouvé un moyen de la raconter sans détruire ce qu'ils essayaient de protéger.

La vérité, même partielle, valait mieux que le mensonge, même bien intentionné.

LA LIGNE DE FRACTURE - Chapitre 9

CHAPITRE 9 - LA VÉRITÉ EN FRAGMENTS

Paris, France24, bureaux de la rédaction, 22h00

Dans la salle de rédaction de France24, l'effervescence était à son comble. Les écrans diffusaient en continu les images des émeutes parisiennes qui entraient enfin dans leur phase de décrue. Les CRS avaient réussi à disperser les derniers groupes de manifestants, et les pompiers maîtrisaient les incendies. Mais le bilan était lourd : cinq morts, une trentaine de blessés, des millions d'euros de dégâts.

Claire Dubois était assise devant son ordinateur, entourée de David Moreau, Avi Roth et Philippe Montclair. Yasin Al-Rashid, officiellement "libéré sous contrôle judiciaire", était installé dans un bureau adjacent, en train de préparer son témoignage avec l'équipe juridique de la chaîne.

— Article en ligne dans une heure, annonça Claire en tapant rapidement. Titre : "Les nouveaux mercenaires de la désinformation : quand les démocraties testent leurs propres failles."

— Vous êtes sûre de ne pas aller trop loin ? demanda Montclair.

— Non. Au contraire, je ne vais pas assez loin. Mais c'est un début.

Claire relut son introduction :

"Ils s'appellent consultants en gestion de crise, analystes en stabilité sociale, ou experts en résilience démocratique. Mais derrière ces appellations rassurantes se cache une réalité troublante : des entreprises privées, financées par des gouvernements occidentaux, testent la résistance de nos démocraties en créant artificiellement des crises sociales."

— C'est factuel, dit David. Sans être accusateur.

— L'idée, c'est d'informer sans déclencher une nouvelle crise de confiance, confirma Claire. Les gens ont le droit de savoir que ces opérations existent, mais ils n'ont pas besoin de savoir qu'ils en ont été les cobayes involontaires.

Avi consulta son téléphone.

— Nos services confirment que l'opération "Ligne de fracture" est suspendue dans tous les pays cibles. Votre article va probablement entraîner une révision complète de ces programmes.

— Tant mieux, dit David. Peut-être qu'on évitera d'autres manipulations comme celle de ma lettre.

Claire se tourna vers lui.

— David, vous êtes prêt pour l'interview ?

— Aussi prêt qu'on peut l'être pour avouer qu'on s'est fait manipuler par ses propres alliés.

Dans le bureau adjacent, Yasin terminait sa préparation avec les avocats. À travers la cloison vitrée, on le voyait relire des documents, prendre des notes, ajuster sa cravate. Il avait retrouvé son apparence de consultant respectable.

— Vous lui faites confiance ? demanda David à Claire.

— Pas vraiment. Mais je pense qu'il a plus à gagner en disant la vérité qu'en mentant. Et puis, nous avons assez d'éléments pour vérifier ses déclarations.

Le téléphone de Claire sonna. Son rédacteur en chef.

— Claire ? On a le feu vert de la direction. Votre émission spéciale est programmée pour 23h30. Une heure d'antenne, en direct.

— Parfait. Merci, Michel.

Elle raccrocha et regarda ses trois compagnons.

— Dans une heure et demie, nous allons raconter au monde une histoire que personne ne voudra croire. Nous sommes prêts ?

— Autant qu'on peut l'être, dit Montclair.

— David ? Avi ?

— Allons-y, dit David.

Avi hocha la tête.

— Mais avant, j'ai quelque chose à vous dire. Quelque chose que vous devez savoir pour comprendre toute l'histoire.

Il sortit un dossier de sa mallette.

— La vraie identité de Jonas Zimmerman.

David se figea.

— Vous l'avez trouvée ?

— Oui. Et c'est... compliqué.

Avi ouvrit le dossier et en sortit une photo. Un homme d'une trentaine d'années, cheveux noirs, yeux sombres. David le reconnut immédiatement.

— Jonas... enfin, celui qui se faisait appeler Jonas... s'appelle en réalité Michael Rosen. Ancien agent du Mossad, effectivement. Mais pas n'importe lequel.

— Qui ?

— Le fils du général Goldstein.

David sentit le sol se dérober sous lui une nouvelle fois.

— Le fils de Sarah Goldstein ? Mon supérieur hiérarchique ?

— Exactement. Michael a quitté les services il y a trois ans après une mission qui a mal tourné. Depuis, il travaille comme indépendant. Sa mère ne savait pas qu'il était impliqué dans cette opération.

— Mais pourquoi m'a-t-il aidé ?

— Parce qu'à un moment donné, l'exercice est devenu réel pour lui aussi. Voir ces enfants terrifiés, même si c'était du théâtre, l'a touché. Il a décidé de jouer contre son propre camp.

Claire intervenait :

— En d'autres termes, votre "traître repenti" était en fait un agent qui a développé une conscience ?

— Quelque chose comme ça. Michael était payé pour vous manipuler, mais il a fini par vous protéger.

David se prit la tête dans les mains.

— Cette histoire devient de plus en plus folle.

— Non, dit Montclair. Elle devient de plus en plus humaine. C'est ça qui la rend difficile à raconter. Il n'y a pas de vrais méchants, pas de vrais gentils. Juste des gens qui essaient de faire au mieux dans des situations impossibles.

Le téléphone de Claire sonna à nouveau. Cette fois, c'était la réception.

— Mademoiselle Dubois ? Il y a une jeune fille en bas qui demande à voir le capitaine Moreau. Elle dit qu'elle s'appelle Sarah.

David blêmit.

— Ma fille ? Mais qu'est-ce qu'elle fait là ?

Il se précipita vers l'ascenseur, suivi par les autres. Dans le hall de France24, une petite fille de huit ans aux cheveux bouclés attendait, tenant la main d'une femme brune d'une quarantaine d'années.

— Sarah ! Lila ! Qu'est-ce que vous faites ici ?

Sa fille courut vers lui et se jeta dans ses bras.

— Papa ! J'ai vu à la télé que tu étais à Paris ! Maman a dit qu'on pouvait venir te voir !

David regarda son ex-femme avec surprise.

— Lila ? Comment vous êtes arrivées ici ?

— Vol d'urgence depuis Tel-Aviv. Quelqu'un a payé nos billets.

David fronça les sourcils. Qui pouvait avoir...

— Moi, dit une voix derrière eux.

Ils se retournèrent. Un homme d'une trentaine d'années venait d'entrer dans le hall. Cheveux noirs, yeux sombres, sourire fatigué.

— Michael ? dit David. Qu'est-ce que...

— Je me disais que vous auriez besoin de votre famille ce soir. Après tout ce que vous avez vécu.

Sarah regardait l'homme avec curiosité.

— Papa, c'est qui le monsieur ?

— C'est... un ami, ma puce. Un ami qui nous a aidés.

Michael s'approcha d'eux.

— David, je vous dois des excuses. Pour la manipulation, pour les mensonges, pour tout.

— Vous n'étiez qu'un pion vous aussi, dit David. Comme nous tous.

— Peut-être. Mais j'ai fait des choix. Et certains de ces choix vous ont fait du mal.

Michael se tourna vers Sarah.

— Bonjour, ma petite princesse. Tu sais que ton papa est un héros ?

— Oui ! Il sauve les enfants !

Michael sourit tristement.

— Oui. Il sauve les enfants.

Claire s'approcha d'eux.

— Excusez-moi, mais nous avons une émission dans une heure. Michael, vous seriez d'accord pour témoigner aussi ?

— Non. Ma présence compliquerait les choses. Officiellement, je n'ai jamais existé dans cette histoire.

— Mais...

— Claire, dit Michael, votre histoire est assez compliquée comme ça. Concentrez-vous sur l'essentiel : les opérations de test démocratique existent, elles peuvent déraper, et les citoyens ont le droit de le savoir.

Il se tourna vers David.

— Capitaine, vous allez bien vous en sortir. Votre lettre était sincère, votre mission était courageuse, et vos intentions sont pures. C'est tout ce qui compte.

Michael serra la main de David, embrassa Sarah sur le front, et se dirigea vers la sortie.

— Où allez-vous ? demanda David.

— Retrouver ma mère. Et essayer de réparer les dégâts que j'ai causés.

Il disparut dans la nuit parisienne.

Claire regarda sa montre.

— 23h15. On monte au studio ?

David prit sa fille dans ses bras.

— Sarah, papa va passer à la télé. Tu veux venir le voir ?

— Oh oui ! Je peux dire bonjour à la caméra ?

— On verra, ma puce.

 


	

Studio de France24, 23h30

Le plateau était éclairé par des projecteurs puissants. Claire était assise face à trois invités : David Moreau en uniforme civil, Philippe Montclair en costume sombre, et Yasin Al-Rashid qui avait retrouvé son apparence de consultant international respecté.

En régie, Sarah regardait son père sur les écrans, assise sur les genoux de sa mère.

— Bonsoir et bienvenue dans cette édition spéciale de France24, commença Claire face à la caméra. Nous sommes en direct de Paris pour vous révéler l'existence d'un phénomène inquiétant : des entreprises privées, financées par des gouvernements occidentaux, testent la résistance de nos démocraties en créant artificiellement des tensions sociales.

Elle se tourna vers ses invités.

— Messieurs, commençons par le commencement. Yasin Al-Rashid, vous dirigez la société Meridian Consulting. Pouvez-vous nous expliquer ce que fait exactement votre entreprise ?

Yasin regarda directement la caméra.

— Madame Dubois, Meridian Consulting est officiellement une société de conseil en gestion de crise. Mais en réalité, nous testons la résistance des sociétés démocratiques face aux opérations de désinformation.

— C'est-à-dire ?

— Nous créons des situations de stress social contrôlées pour mesurer les capacités de réaction des institutions, des médias, et de la population.

— Des "situations de stress social" ? Pouvez-vous être plus précis ?

Yasin prit sa respiration.

— Nous identifions les fractures existantes dans une société - tensions entre communautés, méfiance envers les institutions, inégalités économiques - et nous créons des incidents qui révèlent ces fractures.

— Des incidents comme... ?

— Comme la diffusion de la lettre du capitaine Moreau. Ou l'organisation de manifestations qui dégénèrent.

Claire se tourna vers David.

— Capitaine Moreau, vous avez été au cœur de l'une de ces opérations. Racontez-nous votre expérience.

David regarda la caméra, pensant à sa fille qui l'observait depuis la régie.

— Il y a une semaine, j'ai écrit une lettre de colère après avoir vu des manifestations contre l'armée dans mon pays. Cette lettre exprimait ma frustration personnelle, mais elle n'était pas destinée à être rendue publique.

— Que s'est-il passé ensuite ?

— Elle a été volée, diffusée sur internet, et utilisée pour créer des divisions entre civils et militaires. J'ai cru que c'était l'œuvre de terroristes. En réalité, c'était un test orchestré par des alliés.

— Un test de quoi ?

— De notre capacité à réagir face à la désinformation. À identifier les manipulations, à préserver l'unité nationale, à maintenir la confiance dans nos institutions.

Philippe Montclair intervint :

— Ce que le capitaine Moreau ne dit pas, c'est que ces tests peuvent devenir incontrôlables. Les divisions artificiellement créées deviennent parfois de vraies fractures sociales.

— C'est ce qui s'est passé aujourd'hui à Paris ? demanda Claire.

— Exactement, dit Yasin. Les émeutes ont commencé comme un exercice. Mais elles ont rapidement échappé à notre contrôle. De vrais manifestants ont rejoint nos faux provocateurs. De vraies violences ont éclaté.

— Pourquoi révélez-vous tout cela maintenant ?

Yasin regarda ses mains.

— Parce que j'ai compris que jouer avec les émotions des gens, même pour de bonnes raisons, finit toujours par créer de la vraie souffrance. Les cinq morts de ce soir ne sont pas des victimes d'un exercice. Ce sont des victimes de notre arrogance.

Claire se tourna vers la caméra.

— Mesdames et messieurs téléspectateurs, ce que nous venons d'entendre pose des questions fondamentales sur le fonctionnement de nos démocraties. Nos gouvernements ont-ils le droit de nous tester à notre insu ? Où s'arrête la légitime préparation aux crises et où commence la manipulation ?

Elle regarda ses invités.

— Messieurs, quelle est votre conclusion ?

David prit la parole le premier :

— Ma conclusion, c'est que la sincérité vaut mieux que la manipulation, même bien intentionnée. Si nos démocraties sont fragiles, traitons les causes réelles de cette fragilité au lieu de créer des crises artificielles.

Montclair acquiesça :

— Il faut plus de transparence. Les citoyens doivent savoir que ces opérations existent, quelles en sont les limites, quels en sont les objectifs.

Yasin conclut :

— Et il faut arrêter de croire qu'on peut jouer avec le feu social sans se brûler. Les émotions humaines ne sont pas des variables d'équation. Ce sont des forces qui peuvent détruire ce qu'elles étaient censées protéger.

Claire regarda une dernière fois la caméra.

— Cette enquête continuera dans les prochains jours. Nous révélerons d'autres aspects de ces opérations, d'autres pays concernés, d'autres méthodes utilisées. Car votre droit à l'information est plus fort que leur droit au secret.

— Merci de nous avoir suivis. Bonne nuit.

Les projecteurs s'éteignirent. Dans le silence qui suivit, David entendit des applaudissements venir de la régie. Sa fille Sarah applaudissait son papa qui venait de dire la vérité à la télévision.

Pour la première fois depuis le début de cette histoire, David Moreau souriait vraiment.

 


	

Épilogue - Une semaine plus tard

David était assis sur un banc du jardin du Luxembourg, sa fille Sarah à côté de lui qui donnait du pain aux canards. Lila était repartie en Israël après trois jours à Paris, mais elle avait accepté que Sarah passe une semaine avec son père.

L'article de Claire avait fait le tour du monde. Les révélations sur les "stress tests démocratiques" avaient déclenché des débats dans tous les parlements occidentaux. Plusieurs programmes avaient été suspendus, d'autres étaient en cours de révision.

Yasin Al-Rashid était devenu, contre toute attente, une sorte de héros des droits civiques. Son témoignage avait inspiré d'autres lanceurs d'alerte à révéler l'existence d'opérations similaires dans d'autres pays.

— Papa, dit Sarah, les messieurs à la télé l'autre jour, ils étaient méchants ?

David réfléchit à la question de sa fille.

— Non, ma puce. Ils n'étaient pas méchants. Ils essayaient juste de protéger les gens, mais ils s'y prenaient mal.

— Et toi, tu les as aidés à mieux faire ?

— On a essayé, oui.

Sarah hocha la tête avec le sérieux des enfants qui comprennent les choses importantes.

— C'est bien, papa. Maman dit que tu as fait quelque chose d'important.

David sourit. Sa lettre de colère était devenue, paradoxalement, un symbole de sincérité dans un monde de manipulation. Il recevait des centaines de messages de soutien, de militaires mais aussi de civils qui avaient apprécié son honnêteté.

Son téléphone vibra. Un message de Claire :

"David, nouvel article en ligne. Six autres pays concernés par ces opérations. Votre courage a ouvert les vannes. Merci."

Il rangea son téléphone et regarda sa fille qui souriait aux canards.

— Papa ?

— Oui, Sarah ?

— Tu vas encore écrire des lettres ?

David rit.

— Oui, ma puce. Mais la prochaine fois, je ferai plus attention aux mots que j'utilise.

— Et tu me les montreras avant ?

— Promis.

Au loin, les tours de la Défense se dressaient dans le ciel parisien. Quelque part dans ces bureaux, d'autres consultants préparaient peut-être d'autres opérations de manipulation. Mais maintenant, ils savaient qu'ils étaient observés.

La ligne de fracture existait toujours. Mais elle était maintenant visible. Et une fracture qu'on peut voir, c'est une fracture qu'on peut réparer.

David Moreau avait appris quelque chose d'important : parfois, pour protéger la vérité, il faut accepter d'en révéler les failles. Même si ça fait mal.

Surtout si ça fait mal.



FIN

 


	

"Dans un monde où l'information est devenue une arme, la sincérité est un acte de résistance."

Claire Dubois, "Les nouveaux mercenaires de la désinformation", France24, 2025
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